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  Présentation


Najiba se souvint d’un proverbe afghan qui disait « si le chien lape l’eau d’une rivière, elle n’en devient pas impure ». C’est ainsi qu’ils la voyaient ; une bête capable de pervertir leur environnement par sa seule présence.

  

Retour à Paris pour l’équipe de Jade qui doit remonter la piste d’assassins de migrantes. Difficile de traquer des tueurs quand on ignore tout des victimes. Des survivantes, plus effrayées par ce qu’elles ont quitté que du danger qui les guette.
Cette fois, l’unité spéciale de la PJ va devoir accepter de plonger dans les égouts de la ville et de l’âme humaine.
Un cloaque dont la puanteur est masquée par le parfum des cigares.



   

   

  Née à Paris, Ana Kori a vécu une grande partie de sa jeunesse hors de France Métropolitaine (Maroc, Antilles). Elle commence à travailler à 16 ans et enchaîne les boulots différents (serveuse, hôtesse d'accueil, secrétaire, formatrice).

Elle passe ensuite 20 ans dans l'informatique, occupe des postes dans le management, puis plaque son boulot en 2019 pour se consacrer à l'écriture.

Elle lit beaucoup de bandes dessinées, joue aux jeux vidéo, regarde des séries et fabrique des meubles en bois.

Lauréate en juillet 2021 du Salon du Livre de La Rochelle avec son roman Le jeu du chapeau.
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Jeudi 23 h 10, quelque part dans les égouts de Paris

Charles avança pour se placer juste derrière la marque au sol. Une marque que seul lui connaissait et qui le maintenait à l’abri de l’œil indiscret des caméras. En demi-cercle de l’autre côté de cette étrange cave, des hommes silencieux. Son groupe de fidèles, portant des masques blancs, à l’exception de deux d’entre eux. Celui arborant le masque rouge attendait que Charles lui donne l’autorisation de commencer. Derrière la porcelaine écarlate, Charles devinait les gouttes de sueur qui perlaient, l’envie de s’essuyer le front. Il remarqua aussi la poitrine qui se soulevait à un rythme soutenu et craignit un instant que cet obèse de Landieu ne fasse un infarctus, car malgré les accessoires cérémoniels, il savait qui se cachait sous chaque déguisement.

Charles prit une inspiration solennelle et s’adressa aux membres de sa confrérie :

— Le Cercle de la Dame va rendre sa justice, une fois encore. Pour le bien de notre race, pour l’espoir que nous parviendrons un jour à laver notre sol de toute cette crasse qui ravage notre société. Pour que la Dame nous soit à jamais reconnaissante, qu’elle protège nos femmes pures et les enfants à venir. Nous agissons quand d’autres se contentent d’avoir peur.

— Amen, répondirent les fidèles.

Un plateau circula au sein du groupe et chacun se saisit d’une dague. Enfin, la purification pouvait commencer.

Charles pivota légèrement et attrapa le manche du tison au bout duquel le sceau de leur organisation rougeoyait dangereusement. Avec précaution, il fit quelques pas en direction du corps nu à leurs pieds. La chair était gonflée par endroits, du sang séché avait laissé des traînées sombres entre les cuisses. Le ventre creusé se soulevait à un rythme irrégulier, laissant craindre que le cœur ne tienne pas jusqu’au bout de la cérémonie. Peut-être que ses hommes y étaient allés un peu fort avec celle-ci. Ou alors, elle était probablement déjà trop anémiée. Des mois de malnutrition, sans compter le voyage qu’elle avait dû faire pour débarquer en terre promise pour finalement se retrouver ici. Charles eut un petit rictus à cette idée : tout ça pour ça, pensa-t-il.

Il tendit le bras et plaqua le fer rougi par les braises sur la peau. La douleur déferla en vagues d’adrénaline dans le cerveau de la jeune femme qui écarquilla ses yeux boursouflés alors qu’elle émettait un râle affreux. Un mélange de cris inhumains et de gargouillis ignobles. Charles recula, le nez froncé, agressé par l’odeur de chair brûlée, en prenant soin de rester dos à la caméra.

— Que le bourreau fasse son office, fit-il alors que le corps était pris de spasmes musculaires.

Landieu ne se fit pas prier. Il s’agenouilla péniblement et planta la lame d’un geste franc dans l’abdomen, à hauteur du foie. Charles en fut surpris, il était persuadé que ce gros type hésiterait ou frapperait plutôt dans les jambes, comme la plupart des participants lors de leur intronisation. Il songea que celui-ci attendait depuis longtemps de donner le premier coup et entendait ne pas rater son dépucelage. Les membres approuvèrent d’un signe de tête et purent rendre leur justice, l’un après l’autre. Au huitième impact, la fille avait totalement cessé de bouger ou de gémir. Aussi, Charles accéléra le mouvement et demanda au masque noir, celui de la mort, de conclure le rituel. Le geste fut précis et la dague s’enfonça jusqu’à la garde dans le cœur. Un dernier soubresaut confirma que cette fois, c’en était bien fini.

Sans rien dire de plus, le groupe recula et forma une ligne pour disparaître dans les escaliers. Au passage, ils déposèrent les lames souillées du sang de l’impie dans le plateau avant de rejoindre l’étage supérieur, sans remarquer que la petite diode rouge de la caméra venait de s’éteindre.

Charles resta plusieurs minutes à observer ce corps sans vie. Elle était encore plus affreuse qu’à son arrivée. La mort avait cette fâcheuse tendance à enlaidir les plus jeunes là où elle gommait les ravages des années des vieilles personnes. C’était incompréhensible pour lui, comme si la Faucheuse rechignait à s’occuper des individus dans la fleur de l’âge.

Au bout d’un moment, il fouilla sa poche, sous sa toge, et en sortit le cigare qui concluait toujours ce type de soirée. Il s’installa sur une chaise et attendit que ses hommes de main reviennent. L’œil noir de Bruno se posa sur lui alors que deux autres commençaient à laver le cadavre.

— Alors, Bruno, vous vous êtes bien amusés avec celle-ci ? demanda-t-il.

— Comme de l’habitude, chef.

Ses perpétuelles erreurs de français l’agaçaient au plus haut point. Il lui rendit un regard torve.

— Elle était presque morte en arrivant ici, bordel ! Faut quand même pas abuser, Bruno ! Toi et tes gars, va falloir vous calmer !

— C’est à cause du nouveau, Snatch ! Il frappe trop !

Ce dernier releva son visage haineux vers Bruno et cracha sur le sol. Une réaction qui lui valut de recevoir un formidable coup de poing de la part du grand frère de Bruno : une masse de plus de deux mètres qui ne parlait jamais. Voir celui que Bruno appelait Snatch, vomir deux ou trois dents amusa grandement Charles. C’était un sacré spectacle d’observer leur brutalité innée. Évidemment, une telle violence s’expliquait : ces gars étaient nés dans la haine et n’avaient besoin que d’un guide pour assouvir leurs instincts. C’était ce que Charles leur offrait et en échange, il avait leur loyauté. Ces crânes rasés à la peau tatouée de symboles nazis n’en demandaient pas plus. Ici, ils pouvaient être eux-mêmes, sans aucun jugement. Enfin, ils devaient quand même apprendre la tempérance ! Pas question de servir des cadavres aux cérémonies du cercle !

— Bruno, ce corps, vous irez le déposer à cette adresse, fit Charles en sortant une note de sa poche.

Le nazillon regarda la feuille d’un air ahuri. Charles se souvint qu’il ne savait pas lire. Snatch, qui s’était remis du choc, souffla, saisit le papier et acquiesça d’un clin d’œil. Il était temps pour Charles de remonter pour fermer le club, mais la voix de Bruno l’interrompit :

— Pourquoi autre endroit que de l’habitude ?

— Parce qu’il est temps que notre message soit connu de tous.

— De qui ?

— Cherche pas à comprendre, Bruno, contente-toi de suivre les ordres !

Sans même attendre, Charles reprit son chemin, verrouilla la grille de métal derrière lui et rejoignit son alcôve pour retirer sa tenue cérémonielle. Il était satisfait de sa nouvelle idée ; un génie qui échappait à cet animal de Bruno.

Demain, la peur allait changer de camp !

 

Vendredi 4 h 47, impasse du rouet, Paris 14e

Jade reposa le téléphone et s’étira longuement les cervicales. Alors qu’elle sortait du lit, Nael passa ses mains autour de sa taille.

— C’était Bagrand ? fit-il d’une voix cotonneuse.

— Non. Le chef de groupe du commissariat du 18e. Il veut mon avis sur une scène de crime.

— Tu veux que je vienne avec toi ?

Elle se leva doucement sans répondre. La question était absurde étant donné que Nael était suspendu jusqu’à son audition en commission disciplinaire. Deux mois auparavant, il avait frappé le père d’un suspect lors d’une perquisition et était depuis mis à pied. C’était d’ailleurs pour cette raison que leur relation avait pris une autre tournure, mais pas uniquement. Jade n’arrivait pas à comprendre pourquoi elle avait baissé sa garde, le soir où Nael l’avait serrée dans ses bras. Pourquoi s’était-elle sentie si proche de lui autrement que par leur complicité professionnelle ? Elle ignorait aussi totalement ce qu’elle devait faire à présent. Être avec Nael était agréable, voire réconfortant. Égoïstement, elle avait envie d’en profiter, redoutant que cette parenthèse prenne bientôt fin. Parce qu’elle savait que ça ne durerait pas. Avec elle, ça ne durait jamais.

Comme pour chasser ses idées moroses, elle se passa de l’eau fraîche sur le visage, s’habilla puis descendit au rez-de-chaussée. Alors qu’elle était prête à partir, Nael apparut au-dessus de la balustrade de sa grande mezzanine.

— Je dois aller à Orléans voir Yvon pour le week-end normalement. Tu veux que je reste ?

— Inutile, répondit-elle. Fais-lui une bise de ma part.

 

Le court trajet jusqu’à sa voiture termina de miner son moral. Le mois de janvier l’accueillit de ses bras glacés et dès qu’elle fut au volant, elle récupéra son bonnet dans la boîte à gants alors que sa bouche formait des volutes à chaque expiration. Les scènes de crime en hiver étaient toujours compliquées. Le froid ne se contentait pas de lui agresser le corps, il ralentissait aussi son esprit. Et plus les années passaient, pire c’était.

De loin, elle reconnut les lueurs bleutées de gyrophares qui se reflétaient sur les façades ternes des immeubles et dansaient sur les voies aériennes du métro. Ici, pas de décorations de Noël suspendues au-dessus du boulevard, juste des bâtiments et ponts aux teintes monochromes qui semblaient absorber toutes les couleurs.

Badge en main, elle passa les cordons de sécurité et s’approcha de la tente qui avait été dressée au-dessus de la dépouille. Ce n’est qu’en se faufilant entre deux agents qu’elle put enfin découvrir que la victime était une femme. Une jeune femme, très jeune, même. Le corps avait été appuyé contre un bloc de béton qui délimitait le début d’un camp illégal de migrants. Ces derniers étaient maintenus à distance par plusieurs policiers et, dans des dialectes divers, ils paraissaient manifester leur mécontentement.

Jade s’annonça. En réponse, la responsable de l’identité judiciaire lui adressa un salut furtif par-dessus l’épaule du légiste.

— Vous voulez un topo, commandante ? lui lança-t-elle.

— Avec plaisir.

— Femme, type maghrébin, âgée d’environ vingt ans. Morte, conclut-elle d’un geste théâtral.

Jade plissa les yeux dans sa direction, irritée par la désinvolture de son interlocutrice. C’est à cet instant que le légiste tourna son visage vers elle et poursuivit :

— Faut pas lui en vouloir. Magalie a un humour bien à elle. Ce que je peux vous dire, d’après les premières constatations, c’est que la victime est décédée depuis moins de huit heures. Elle a été frappée, mais les contusions présentent des caractéristiques distinctes indiquant que les coups ne datent pas tous de cette nuit. Elle a été poignardée à plusieurs reprises, mais le plus troublant reste ceci…

Il se décala légèrement et Jade vit la boursouflure immonde de la peau. Une sorte de symbole était incrusté entre les deux seins, visiblement inscrits à l’aide d’un métal chauffé à blanc.

— Est-ce que c’est… une brûlure ? hésita-t-elle.

Il acquiesça en haussant les épaules. Sur sa droite, Jade perçut une respiration, ce qui la poussa à se retourner.

— Salut Fontaine, merci d’être venue.

— Legros, ça fait un bail. Comment tu vas ?

— Ça roule, sauf que je me gèle le cul !

— Alors, faisons vite ! Que peux-tu me dire sur cette scène ?

— Que c’est suffisamment bizarre pour ne pas penser comme les collègues du 18. (Il se rapprocha pour chuchoter.) Des collègues pas ravis que je t’ai appelée.

Jade suivit le regard de Legros vers deux policiers en civil qui discutaient à distance en les épiant d’un œil méfiant.

— Je t’écoute, qu’est-ce qui te dérange ? rebondit-elle.

— Déjà, quand les runners se foutent sur la gueule dans ces camps, ils évitent d’attirer la flicaille en laissant traîner leurs poubelles.

— Les runners ?

— Ouais, les migrants. On les appelle comme ça parce que dès qu’ils voient un flic, ils se mettent à courir. Ils ont un radar, même sans uniforme, ils nous repèrent tout de suite.

— C’est pas déconnant. Des années à se faire chasser, ça aiguise l’instinct, répliqua Jade.

— En tout cas, tout ce qu’on a pu en tirer, c’est que cette fille vient pas de leur camp. Mais elle est jeune et il serait étonnant qu’elle soit arrivée seule ici. Pourtant, personne ne semble la connaître. Pas de mère, de frère ou de sœur en larmes.

— Qui a trouvé le corps ?

— Un employé de la RATP. Il a d’abord cru que c’était une camée en plein trip. C’est parce qu’elle était à poil et qu’il fait super froid qu’il s’est approché. Il a vite pigé que c’était grave et a appelé les urgences.

— Il l’a touchée ?

Legros vérifia ses notes et reprit :

— Pas d’après ce qu’il a déclaré. Je le crois, le gars est en PLS. Il n’a pas arrêté de parler de la marque sur sa poitrine et de son regard. Elle avait les yeux ouverts.

— T’as déjà vu ça ici, des cadavres avec ce type de brûlure ?

— Non. La plupart des décès sont dus à la drogue. Après, c’est une véritable jungle ces camps, avec leurs propres lois, mais je t’ai dit que jamais ils prendraient le risque de rameuter la police. Ils tiennent trop à rester en France, même si c’est pour vivre dans cette merde !

Jade s’écarta de la scène de crime pour observer le camp derrière les grillages. Des fortifications installées par la mairie de Paris sans doute destinées à freiner l’expansion des tentes. Un peu plus loin, les portiques de la station RATP dont l’accès était préservé avec le même dispositif. Ce lieu était sans conteste inadapté à toute forme de résidence. Du bitume parsemé de crottes de pigeons, sous le métro aérien, cerné par deux voies de circulations, il fallait vraiment que ces gens n’aient aucune alternative pour essayer de survivre ici.

Legros, qui l’avait suivie, reprit son exposé :

— Le problème, c’est qu’ils sont délogés, mais sans aucune solution, ils reviennent tout le temps. En plus, la plupart sont des consommateurs de cristaux et leurs fournisseurs ne veulent pas s’aventurer de l’autre côté du périph. Alors, ils s’installent au plus près de leurs besoins primaires.

Il souffla et secoua la tête, comme en signe d’impuissance.

— À part ces marques bizarres sur la poitrine et le fait que personne ne la connaisse, tu n’as rien qui permettrait d’étayer un crime sans lien avec les migrants ?

— Marre-toi si tu veux, Fontaine, mais je le sens dans mes tripes. Cette gosse a été torturée et exécutée par des sadiques. C’est peut-être une pute ou la victime d’une red room ou un autre truc chelou que je préférerais pas connaître ! Mais…

— Mais ?

— Je suis certain que si elle a été déposée là, c’est pas par hasard !

Jade savait mieux que quiconque combien il était compliqué d’expliquer l’instinct d’un flic. Même à un collègue. Certains crimes allumaient des alarmes dans le cerveau ; alarmes pas toujours évidentes à qualifier. Des sentiments qui tordaient le ventre, empêchaient de dormir et phagocytaient l’esprit.

Elle avisa le groupe de migrants qui se bousculait pour essayer de distinguer ce qui se passait dans la tente dressée par la scientifique. Jade les désigna du menton.

— J’ai du mal à penser qu’on puisse déposer un corps ici sans que personne dans le camp n’ait rien vu. D’autant que, de ce que tu me dis, ils sont sur le qui-vive en permanence, l’un d’eux a peut-être vu quelque chose. Ça vaudrait le coup d’insister, de jouer sur la solidarité, non ?

— Fontaine, il faut oublier la logique. Ces gens sont au bout de ce que leur impose la survie. Cherche pas des signes de solidarité ou d’autres trucs normaux de sociétés civilisées. Pour la plupart, ça fait des années qu’ils vivent en marge de tout : chassés, frappés, violés, affamés et maintenant, drogués. Ils feront rien pour des inconnus, c’est déjà trop dur pour eux et les rares proches qui leur restent. Pour certains, si ça pouvait leur payer une dose, ils vendraient leurs gosses !

Il avait exposé ça une nouvelle fois sans colère ou moquerie dans la voix. C’était un constat, triste et cruel, dénué de tout jugement. Jade perçut une espèce de lassitude qu’elle interpréta comme une forme d’abandon. Peut-être était-ce aussi plus simple de penser ainsi afin de continuer son travail dans cet arrondissement ? Elle se garda bien de lui poser la question et se contenta de le remercier.

— Alors, tu prends l’affaire ? s’inquiéta Legros.

— Je vais en parler avec ma hiérarchie. En attendant, on peut se coordonner pour avancer sur ce cas.

— Génial !

— Je te promets rien, Legros. Je vais essayer de t’aider. Et puis, pour elle aussi. Cette gosse mérite mieux qu’un simple classement dans les statistiques.

Revenus à la tente, ils indiquèrent au légiste d’inscrire le docteur Frique comme chargé de l’autopsie ; une décision toutefois soumise à la validation du parquet. Le médecin confirma qu’il le préciserait sur le formulaire.

Jade jeta un dernier regard vers le corps de cette fille, à peine adulte, qui avait visiblement enduré l’horreur avant de mourir. Puis, sa mémoire lui répéta les mots du capitaine et elle se ravisa intérieurement. Non, cette fille avait vécu l’horreur la majeure partie de sa courte existence. Ce final était juste un cran au-dessus du reste.

 

Vendredi 8 h 10, impasse Daunay, Paris 11e

Norbert attendait à côté du grille-pain, sa petite assiette en main, quand sa fille apparut dans la cuisine. Il ne put réprimer un soupir : le petit-déjeuner était son moment préféré de la journée et il affectionnait d’être tranquille. Luce allait sans doute traîner des pieds, souffler et râler, dans le meilleur des cas. Si elle était vraiment dans un mauvais jour, elle lui prendrait la tête. Le grille-pain éjecta les brioches croustillantes alors que Luce remplissait un bol de café.

Norbert étala le beurre avec délicatesse, il aimait que celui-ci fonde pour imbiber la mie avant d’ajouter la confiture.

— Tu devrais limiter le gras, lui lança Luce. À ton âge, c’est pas ouf !

C’était parti…

Il ne releva pas, tentant de se concentrer sur son repas. Il finit de remplir son plateau et s’installa dans la véranda avec ses victuailles et son journal. À son grand dam, Luce décida de le rejoindre d’un pas lourd.

— T’as parlé à ton pote pour mon stage ? fit-elle, déterminée à lui pourrir son début de journée.

— Luce, laisse-moi me réveiller et déjeuner tranquille.

— Ouais, mais c’est important. Il s’agit de mes études. Ça devrait te concerner un petit peu !

Il pouffa derrière sa brioche.

— Je vois pas ce qu’il y a de marrant…

— Luce, tu vas me faire croire que tu te soucies de tes études ? T’as vingt-cinq ans, bientôt vingt-six. En six ans, t’as terminé aucun cursus. Tu ne fais que t’inscrire et à la fin de l’année, tu annonces que c’est nul et que tu dois partir dans une nouvelle voie. Alors, excuse-moi de…

— Blablabla ! le coupa-t-elle. Tout le monde ne peut pas se satisfaire d’être comptable !

— Je ne suis pas comptable, grommela Norbert.

— Ouais, bah t’as eu du bol ! T’as trouvé le job parfait pour bourgeois à l’esprit étriqué. Moi, je veux que mon métier serve à quelque chose et pas uniquement à enrichir des boîtes qui se foutent de l’avenir de notre planète. Des boîtes dirigées par une bande de vieux mecs blancs qui veulent encore plus de pognon !

— Pourtant, ce pognon que tu trouves si sale, tu en profites largement…

Luce jeta son bol à travers la pièce. L’objet explosa contre la baie vitrée et éclaboussa tout ce qui l’entourait.

— Merde ! réagit Norbert en sursautant. Luce, c’est toujours pareil avec toi. Dès que je ne réponds pas oui à ton caprice, tu casses tout. Mais t’as plus dix ans, Luce, c’est fini ça !

— Ouais, papa, t’as raison, j’ai plus dix ans. Parce que, quand j’avais dix ans, j’avais une mère qui prenait soin de moi. J’étais pas obligée de vivre avec un vieux réac qui comprend rien aux problèmes de ma génération !

Elle quitta la pièce de manière théâtrale, comme à la fin de chacune de leurs discussions.

— Luce, tu reviens nettoyer ton bordel ! s’emporta Norbert.

— Inutile. T’as qu’à le faire, ou mieux, demande à ton esclave ! hurla-t-elle depuis l’escalier.

— Une femme de ménage n’est pas une esclave !

Mais seul le claquement de la porte de la chambre lui répondit. Norbert observa le liquide qui dégoulinait lentement pour finir de ternir sa matinée. Dans sa main, la brioche était écrasée entre ses doigts. Il n’avait même pas eu le temps de croquer dedans. Norbert reposa son festin d’un geste dédaigneux dans l’assiette, replia son journal et abandonna son plateau.

Pendant qu’il essuyait les dégâts provoqués par sa fille, il tenta de se remémorer la dernière fois qu’il avait eu une conversation paisible avec elle. Cela datait d’avant la mort de sa femme, sans aucun doute. À une époque où Luce n’en voulait pas à la terre entière, et particulièrement à lui. Comme si elle lui reprochait le cancer de sa mère. Perdre un parent à seize ans est sans nul doute une épreuve terrible, mais dans sa colère, Luce oubliait que Norbert avait dû dire adieu à la femme de sa vie. Il n’avait été amoureux qu’une fois, et malgré de nombreuses conquêtes, il ne s’était jamais senti aussi heureux qu’auprès de Maxine. Une brillante Anglaise, à la tête d’un groupe de fonds d’investissement, aussi douce dans le privé que dure en affaires. Norbert l’avait admirée du premier au dernier jour. Même rongée par cette horrible maladie, elle s’était montrée forte, inébranlable. Luce avait hérité de cette force de caractère, malheureusement, elle l’utilisait pour alimenter une rancœur contre ce monde qui lui avait volé sa mère.

Et contre ça, Norbert se sentait impuissant.

 

Vendredi 11 h 00, le Bastion, Paris 17e

Bagrand avait la tête des mauvais jours. Il feignait d’être absorbé par la lecture d’un rapport depuis cinq minutes, ignorant Jade assise de l’autre côté du bureau. Depuis longtemps habituée à ces petites mesquineries destinées à lui rappeler qui était le chef, elle patienta sans sourciller.

— Pourquoi Legros vous a-t-il contactée en direct, sans passer par la hiérarchie ?

— Il voulait mon avis.

— Mais d’après le parquet, ça ressemble à un règlement de compte. Le procureur a même précisé que l’autopsie n’était pas prioritaire.

— Oui, c’est ce que pensent les flics du 18e, mais Legros n’est pas convaincu, et moi non plus.

Il haussa les sourcils puis bascula en arrière, faisant osciller le dossier de son confortable fauteuil. Jade comprit ce que ça signifiait : elle devait expliciter davantage.

— Le SRPJ du 18e, reprit-elle, affirme que la plupart des décès dans la zone sont dus à des OD{1}. Quand il y a des règlements de compte, les migrants évitent d’attirer les flics en laissant le cadavre près de là où ils vivent. On ne chie pas là où on mange, ajouta-t-elle.

Bagrand, qui avait les propos vulgaires en horreur, fronça le nez, sans rien dire.

— Mais le plus troublant c’est les marques sur sa poitrine. On lui a gravé, visiblement avec un tisonnier, une sorte de symbole. D’après mes discussions avec Legros, ça ne correspond à aucun mode opératoire lors de rixes dans ces camps. Et sur place, le légiste a signalé qu’elle avait reçu de nombreux coups, et pas seulement au cours des dernières vingt-quatre heures.

— Elle n’a pas été identifiée, n’est-ce pas ? se décida-t-il.

— Pas encore. L’IJ est sur le coup, mais si c’est une migrante entrée illégalement sur le territoire qui n’a pas fait de demande d’asile, il y a peu de chance qu’elle soit dans les fichiers.

Bagrand avança son buste, recula son siège pour se mettre debout. Il en fit le tour puis se positionna dos à Jade, le regard perdu sur l’extérieur.

— Un réseau de prostitution de clandestins pourrait aussi bien en être à l’origine et, dans ce cas, c’est une affaire pour les mœurs.

— Vous voulez encore qu’on parle des frontières minces entre les natures des crimes, commissaire ?

— Non, je veux que vous me disiez clairement si vous désirez prendre cette affaire.

— Si possible, j’aimerais donner un coup de main à Legros. Au moins pour dégrossir le dossier.

— Pourquoi ? Ce cas ne ressemble pas au cahier des charges de l’USPJ ?

Jade inspira. Comment faire comprendre à Bagrand que cette scène de crime lui semblait suffisamment étrange pour y voir autre chose qu’un simple règlement de compte ou le meurtre d’une prostituée ?

— Je me fie à l’instinct des agents de terrain. Legros travaille sur cet arrondissement depuis des années. Il en a vu la transformation, l’arrivée massive de ces populations, l’émergence de divers trafics et de nouvelles formes de violence. Il n’est pas du genre à s’enflammer pour un rien. Je le connais depuis plus de vingt ans, il est pragmatique, mais surtout courageux. Il ne cherchera jamais à se débarrasser d’un dossier pour des raisons statistiques. Et puis…

Jade s’interrompit, ce qui décida Bagrand à revenir à sa place.

— Oui ? insista-t-il.

— Il y a quelque chose qui me met mal à l’aise dans cette scène, se contenta-t-elle de dire.

— Ah ! Votre fameuse capacité à fusionner avec l’esprit des criminels !

C’était évidemment moqueur, même si Bagrand reconnaissait depuis longtemps le talent de Jade à décoder les gestes, émotions et désirs des meurtriers en retournant sur les lieux de leurs méfaits. Mais à cet instant, il la mettait à l’épreuve.

— Disons que, cumulée aux impressions de Legros, je pense que ce cas n’est pas aussi simple qu’il y paraît.

— Bien. Je vous propose un deal, Fontaine. Vous dirigez les premières constatations, vous vous coordonnez avec la scientifique et vous me présentez des hypothèses sur la base des rapports. Si vos éléments me semblent répondre aux missions de l’unité, on prendra le dossier.

— Et dans le cas contraire ?

— Le groupe 18 gardera l’affaire et nous, eh bien, nous prendrons le temps de nous pencher sur l’avenir.

Jade se redressa légèrement dans son siège, soudainement tendue. Elle était consciente qu’elle avait éludé cette question depuis trop longtemps. L’enquête précédente avait laissé des séquelles ; des conséquences autres que l’erreur de parcours de Nael. C’était une chose d’agir telle une tête brûlée quand cela s’avérait nécessaire, mais, en sa qualité de chef de groupe, elle avait poussé l’équipe à faire de même. Sans doute que le fait d’être attendus sur des enquêtes comme des messies, les poussait à prendre trop de libertés, risquant au passage de ruiner des mois de procédures. Des doutes qu’elle avait mis sur la table, comme on viderait un sac, et qu’elle n’avait pas ramassé depuis. Maintenant qu’elle s’intéressait à cette affaire, il était logique que Bagrand désire faire le point.

— Où en êtes-vous, Fontaine ? Je vous pose la question d’un point de vue personnel, car s’agissant de l’unité, j’ai suivi vos recommandations. On a mis en place la revue d’experts sur vos dossiers, afin d’auditer les précédentes missions. Les conclusions sont positives : des remarques sur la forme, mais rien sur le fond.

— C’est exact, monsieur.

— J’ai également demandé une évaluation psychologique pour vous et votre groupe qui n’a relevé aucun signe alarmant.

Jade acquiesça d’un hochement de tête.

— Quant à Legoff, le dossier fourni pour la commission disciplinaire est solide et ne devrait pas remettre en question l’existence de cette unité. Vous concernant, vous ne devriez en sortir qu’avec une tape sur les doigts. C’est plutôt rassurant, n’est-ce pas ?

— Oui, ou alors c’est motivé par le fait que la direction ne souhaite pas voir cette unité disparaître. Ce serait une sacrée tache pour le palmarès de la DPJ.

— Vous voyez encore des manipulations politiques là où il ne s’agit que de bon sens ! soupira Bagrand. Fontaine, vous et votre groupe vous faites le job ! Certes, Orléans nous a montré que vous avez tous besoin d’un cadre et d’un accompagnement pour ne pas craquer. Que sous la pression, il y a des erreurs, mais rien d’insurmontable.

Il tournait autour du pot, alors Jade se décida à accélérer un peu la discussion.

— Monsieur, où voulez-vous en venir ?

— Que c’est vous qui avez désormais un choix à faire : soit vous restez, soit vous demandez votre mutation. Mais si vous partez, l’unité ne sera pas dissoute. L’USPJ existera après vous. C’était important, au départ, d’avoir un nom qui fasse consensus dans la maison pour diriger l’équipe. À présent, si c’est ça qui vous retient, sachez que rien ne vous oblige. Si vous préférez reprendre votre rôle de consultante PJ, il n’y aura aucun souci et on vous trouvera un remplaçant.

Il prit une longue inspiration avant d’ajouter :

— Vous êtes sans aucun doute la personne avec laquelle j’ai eu le plus de désaccords dans ma carrière. Vous êtes têtue, indisciplinée et bien trop… frontale.

Jade esquissa un sourire en songeant que Bagrand savait tourner ses phrases, car en réalité, ce qu’il détestait chez elle était son franc-parler, qu’il jugeait vulgaire.

— Cependant, dans votre style, vous êtes efficace, conclut-il. Et je dois même avouer que j’ai été surpris de constater que vous aviez su créer une vraie cohésion dans cette équipe. Vous êtes un bon leader, Fontaine, encore faut-il que vous ayez envie de continuer.

Il n’était pas courant que Bagrand complimente quelqu’un et lorsqu’il le faisait, c’était toujours à dessein. Dans ce contexte, il était fort possible que la décision de Jade pèse dans la balance quant à la carrière de son boss. Si elle venait à démissionner de l’USPJ, devenue une vitrine en à peine un an, la direction centrale y verrait un accroc dans le commandement, et Bagrand en serait quitte pour rendre des comptes.

— J’imagine que j’ai une deadline pour me décider ? se contenta-t-elle de demander.

— Une fois que la commission disciplinaire aura rendu son verdict concernant Legoff. La décision pourrait nous fournir un argumentaire pour revoir l’organisation, ce qui vous permettrait de quitter l’unité sans que l’équipe ait le sentiment que vous les abandonnez.

C’était très malin. Une manière de lui offrir une porte de sortie tout en préservant la cohésion du groupe qui penserait alors à une sanction contre elle.

— C’est compris.

— Tant mieux. La commission disciplinaire est prévue la semaine prochaine, donc, mettez à profit votre week-end pour y réfléchir.

— Et concernant le dossier du 18e ?

— Je veux votre rapport dans trois jours. Je préviens le parquet que vous coordonnez ce dossier, en partenariat avec Legros. Dans ce contexte, je vous remercie de ne prendre aucun engagement ferme ; pas avant que vous ayez pris votre décision.

— Entendu.

— Et n’impliquez pas l’équipe pour le moment. Vous bossez en solo avec Legros.

Jade sortit de l’entretien la mine fermée. Elle détestait les ultimatums, mais reconnaissait que Bagrand s’était montré patient. Il avait attendu qu’elle revienne vers lui, et c’était ce qu’elle venait de faire. Maintenant, elle devait trancher sans se laisser parasiter par sa relation avec Nael. C’était plus facile à dire qu’à faire !

Elle composa le numéro de l’IML et demanda à parler au chef de service.

— Ah ! Fontaine ! répondit joyeusement le docteur Frique.

— Salut doc. Le corps que t’as reçu ce matin, on doit l’autopsier aujourd’hui. Le parquet va appeler sans doute dans l’heure pour te prévenir.

— Lequel ? La petite nana du 18e ?

— Ouais. Je voudrais y assister. Tu sais quand tu vas t’y mettre ?

— Pas avant le milieu de l’aprèm. C’est bon pour toi ?

— Nickel. Merci, doc.

Après avoir raccroché, Jade sortit du bâtiment pour fumer. Un moment propice pour réfléchir aux choix qu’elle avait à faire. Sa pensée pragmatique était sans cesse malmenée par des sentiments d’un autre acabit. Nael devenait une variable dans l’équation. Si elle restait, il y avait deux cas de figure : Nael était sanctionné et écoperait d’une mutation. Ça, c’était le cas facile. Sinon, Nael était réhabilité dans l’unité et là, ils avaient un problème. Il était en effet inenvisageable pour Jade de continuer sa relation intime avec lui. Supporter des enquêtes difficiles tout en restant lucides quand on mélangeait le professionnel et le personnel était impossible.

Elle ferma les yeux en exhalant doucement la fumée. La séparation serait douloureuse, mais pas insurmontable.

Pour elle.

De manière certaine, elle savait que Nael vivrait mal n’importe quel cas de figure.

 

Vendredi 12 h 00, rue Moreau, Paris 12e

Luce sauta au cou d’Omar à peine la porte ouverte. Elle savoura de sentir ses bras musculeux autour d’elle et se lova amoureusement contre lui. Un raclement de gorge la rappela à la réalité. Plus loin dans le salon, Kevin, l’ami d’enfance d’Omar, observait la scène d’un air moqueur.

— Si vous voulez un peu d’intimité, les gars, faut le dire ! rigola Kevin.

Luce le salua avant de s’affaler sur le canapé.

— Je me suis encore pris la tête avec mon daron, lança-t-elle la mine renfrognée. Je te jure, ce mec comprend rien aux enjeux de notre génération.

— C’était quoi le sujet de l’engueulade cette fois ? demanda Omar.

— Mon stage de fin d’année. Ça fait dix fois que je lui dis que ça urge et qu’il faut que son pote accepte pour lui envoyer la convention de stage, mais il fait rien. Ça me saoule de ouf !

Son petit ami opina du chef sans rien dire. Il paraissait peu intéressé par ce qu’elle lui racontait et cela irrita Luce. Si même lui se foutait de ce qui était important dans sa vie, elle allait finir par croire que le problème venait d’elle. Elle piocha dans le paquet de gâteaux sur la table, espérant qu’il relance la conversation. Au lieu de ça, Kevin embraya :

— Bon alors, Omar, t’en dis quoi ?

— La même chose que tout à l’heure : ça m’intéresse pas.

— Mais allez, mon frère. C’est un coup facile et tu feras que le chauffeur. Moi et les autres gars, on s’occupe du reste.

— De quoi vous parlez ? questionna Luce.

— De rien d’intéressant, trancha Omar.

Sa réponse fit soupirer Kevin qui entreprit de se rouler un joint. Luce avait bien l’intention de s’immiscer dans le débat entre les deux vieux amis. Elle insista :

— Kevin, pourquoi t’as besoin qu’Omar fasse le chauffeur ?

— Un braco facile. Avec des gars de la Chinoise.

— De qui ?

— La Chinoise, tu connais pas ?

— Non. Je devrais ?

— C’est une meuf qui a une équipe pour monter des coups. Elle est fiable et a un putain de réseau sur Panam. Bosser avec elle, c’est du velours. En plus, la meuf est réglo et donne sa chance à tout le monde, si t’es motivé.

Omar souffla d’agacement alors que Kevin allumait son pétard.

— La Chinoise, c’est surtout du gros calibre avec qui, si tu te mets mal, tu finis dans la Seine avec des chaînes aux pieds ! réagit-il.

— Tu la connais ? s’étonna Luce.

— Ouais. La nana se la joue Peaky Blinders en aidant les assos comme celles où je bosse, en graissant la patte des gens qu’il faut. Une pro du blanchiment d’argent à travers des œuvres caritatives. Elle dirige plusieurs filières : drogue, prostitution, trafics d’humains et braquages.

— Trafics d’humains ! pouffa Kevin.

— On le sait, Kevin. Ses filles recrutent directement dans les camps. Y a des tas de gosses qui disparaissent et comme les flics s’en battent les couilles que des gamins sans papiers se volatilisent, personne ne fait rien ! Ça, c’est une putain de réalité !

Omar avait presque crié sa dernière phrase, ce qui eut pour effet de retirer tout amusement du visage de Kevin.

— Tu dis ça, mais sans son pognon, tu pourrais pas continuer les maraudes et tes autres trucs. Ne mords pas la main qui te nourrit, Omar !

— C’est clair, et ça me rend ouf. Obligés d’accepter le fric de la pègre pour que ces gens aient une chance de s’en sortir. C’est ça le monde dans lequel on vit, Kevin. Moi, ça me fout la gerbe !

Les deux garçons se renfrognèrent non sans se toiser mutuellement. Pour tenter de détendre l’atmosphère, Luce leur servit trois Cocas et recommença le récit de sa brouille avec son père. Elle enchaîna sur le fait que si sa mère était encore de ce monde, les choses seraient bien différentes. Mais constatant que personne ne semblait vraiment l’écouter, elle cessa de parler pendant quelques minutes.

Luce détestait les silences, mais pire que tout, que son petit ami se désintéresse de sa vie et de ses problèmes. Elle décida donc de le provoquer pour obtenir une réaction. Elle se tourna vers Kevin.

— Si toi et tes gars avez besoin d’adresses pour vos coups, je connais plein de types friqués qui mériteraient de participer à l’effort collectif, annonça-t-elle.

— Quoi ? fit Kevin en secouant la tête.

— Fais tourner, dit-elle en prenant le joint. Mon père a dans ses proches plein de gens pétés de thune. J’ai les adresses, la configuration des lieux et même leurs habitudes. Si ça peut t’aider à te faire bien voir de la Chinoise… Par exemple, ce soir, on va chez une potentielle cible, hein, Omar ?

Ce dernier avait écarquillé les yeux au fur et à mesure de son discours. Il cligna des paupières, visiblement perdu.

— De quoi tu parles, Luce ?

— Ma copine du lycée qui fait sa soirée. Tu te rappelles ? Je t’en ai parlé la semaine dernière. Bah, c’est ce soir. On peut y aller et je prends un échantillon pour le montrer à Kevin. Si ça te va Kevin, tu pourras organiser un plus gros truc !

Ce fut cette fois au tour de Kevin de sembler totalement désarçonné.

— Attends, meuf… Tu veux braquer ta pote ? s’étonna-t-il.

— Ouais, enfin, c’est pas vraiment ma pote. C’est une espèce de bourgeoise qui était avec moi à Henri IV. Une connasse, crois-moi. Enfin, on est restées en contact, mais bon, voilà quoi, c’est plus trop ma came ce genre de personnes, tu vois ?

Contre toute attente, Kevin explosa de rire. Un rire franc qui avait des sonorités moqueuses, au point que Luce sentit la colère monter en elle.

— Putain, qu’est-ce qui te fait rire ? dit-elle les mâchoires serrées.

— Mais toi, meuf ! Tu te la joues racaille, tu craches sur tes amis et tu proposes de les braquer alors que t’es du même milieu. Sérieux, tu t’es vue ? Toi aussi, t’es une bourgeoise. Tu vis dans une maison ; une putain de baraque DANS Paris. Mais personne a de maison à Paris, sauf les bourges comme toi ! Franchement, tu fais pitié !

Luce balança le joint sur la table basse tout en se redressant fièrement. Elle attrapa son sac et ouvrit la porte :

— Omar, tu passes me chercher vers 21 h ?

— Franchement, j’ai pas envie d’y aller. J’ai la maraude ce soir, et je préfère ça plutôt qu’une soirée chez ta pote qu’est pas ta pote en vrai, d’après ce que tu dis…

— Mais tu étais déjà de maraude hier soir, même qu’on n’a pas pu se voir à cause de ça !

— Ouais, Luce. On est en hiver. Les gens meurent de froid dehors, alors la maraude, c’est tous les soirs. Toi qui veux changer le monde, tu devrais venir plus souvent, ce serait plus utile que de proposer de braquer tes potes !

Soudain, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. C’étaient les mots durs d’Omar ou le sourire narquois de Kevin ? Sans doute un peu des deux. En tout cas, la solitude et l’incompréhension s’abattirent sur elle comme une chape de plomb. Elle claqua la porte sans répondre. Arrivée dans la cour, elle envoya un texto à sa copine :

 

Rappelle-moi le code de la porte pour ce soir. Et si tu veux que j’apporte quelque chose. Hâte de te revoir. Luce.

 

Elle afficha un sourire dédaigneux à la fenêtre du premier étage. Si Omar et Kevin ne la prenaient pas au sérieux, elle allait leur montrer ce qu’était une bourgeoise en pleine rébellion du système.
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Vendredi 16 h 23, quai de la Rapée, Paris 12e

À peine le hall d’entrée franchi, Jade fut rejointe par l’un des assistants de Frique. Il l’escorta jusqu’au vestiaire afin qu’elle puisse s’équiper des diverses protections. Une fois prête, elle traversa un long couloir et déboucha dans la plus grande salle, là où officiait le légiste. Il était penché au-dessus du corps de la jeune femme du 18e et tourna son visage vers la commandante.

Il cliqua sur l’écran qui était déployé grâce à un bras articulé. C’était une installation que Frique avait lui-même supervisée et qui permettait aux médecins de disposer d’un matériel de photographie, d’enregistrement et même de diffusion musicale sans devoir bouger de la table d’autopsie. Il en était fier puisqu’il avait plusieurs fois raconté les détails de ce projet à Jade. Mais concentré sur sa tâche, il se limita à la saluer.

— Vous en êtes où ?

— Je viens de commencer les constatations externes.

— OK. Alors je ne dis rien, je vous laisse continuer. On discutera après.

Frique acquiesça. Malgré son masque, les pattes d’oie au creux des yeux laissaient deviner son généreux sourire. Jade s’installa dans un coin pour éviter de le gêner ou de le parasiter par sa seule présence. Elle respectait ces lieux et connaissait la valeur de ces spécialistes. La règle, que certains de ses collègues avaient du mal à accepter, était que tant que le légiste ne vous le demande pas, vous restez à l’écart. Frique réenclencha l’enregistrement.

— Qu’il soit consigné dans le rapport que la commandante Fontaine assiste à l’examen. Comme le reste du corps, les mains portent des traces éparses de sang et de souillures qui seront à analyser. Les ongles sont en grande partie cassés et sales, ce qui pourrait indiquer que la victime a gratté jusqu’au sang. Analyse des matières sur les doigts, enregistrées dans les kits 12p à 12z.

Il saisit lesdits kits à prélèvements pour collecter ce qui serait ensuite envoyé au laboratoire de la police scientifique. Frique avait des mains larges comme des battoirs, pourtant, il procéda avec une délicatesse qui ne cessait d’impressionner Jade. De sa position, les doigts de la jeune femme paraissaient appartenir à une enfant dans les paluches du médecin.

Ensuite, il souleva les bras, inspecta les aisselles, le cou, le crâne, derrière les oreilles puis descendit le long des jambes, toujours en commentant ce qu’il voyait.

— Présence sur tout le corps de nombreuses ecchymoses à des stades divers de cicatrisation. Léger écoulement sanguin séché à l’oreille droite, marques de strangulations répétées au niveau du cou, absence de marques de liens autour des poignets et chevilles. Si la victime a été détenue plusieurs heures ou jours, elle n’a pas été attachée. Sur la poitrine, brûlure au troisième degré représentant un cercle avec des lignes à l’intérieur, clichés référencés 13 à 17. Les auréoles épidermiques et la coloration des tissus indiquent qu’elle date de moins de 48 heures.

Il coupa à nouveau le micro pour s’adresser à Jade.

— Vous pouvez appeler Florian, je dois la retourner. Ou alors, je vous guide et vous m’aidez…

Après des années à collaborer, Frique se permettait avec elle des demandes qu’il n’adresserait pas à d’autres. Elle posa son calepin sur une desserte en inox et le rejoignit.

Ensemble, ils firent pivoter le corps sur le côté afin que Frique reprenne son exposé :

— Concentration sanguine sur les parties saillantes du côté gauche : hanche, genoux, extérieur du pied et épaule. Clichés 18 à 23.

Les photos furent prises alors qu’il complétait ses constatations orales :

— Ces amas de sang indiquent que la victime a été allongée peu de temps après la mort et maintenue dans cette position durant plus d’une heure.

Il cliqua sur son écran et visionna les clichés de la scène de crime.

— D’après les images de la scientifique sur place, la victime était adossée à un mur. Le corps a donc été déplacé après la mort. En d’autres termes, fit-il à l’intention de Jade, elle a été tuée ailleurs et déplacée ensuite.

Ils assurèrent leurs prises afin de la basculer sur le ventre.

— Traces de frottement sur les omoplates et les fesses qui pourraient indiquer qu’elle a été maintenue de force sur le dos.

Il modifia l’éclairage passant du blanc au bleu puis aspergea le corps à l’aide d’un brumisateur avant de poursuivre :

— Saignements séchés entre les cuisses au niveau de l’anus et des cavités vaginales qui ont fait l’objet d’un nettoyage. Examens complémentaires internes à prévoir pour confirmer d’éventuelles lésions consécutives à des violences sexuelles. Le kit de prélèvement prévu dans la procédure sera référencé de 23c à 23g. L’analyse externe révèle également une forte odeur de désinfectant.

Il remit la lumière normale et leva les yeux vers Jade.

— On dirait que ceux qui ont fait ça ont pris soin d’effacer leurs traces.

— Contre-mesures médico-légales ? suggéra-t-elle.

— Sans doute. Bon, on la repasse sur le dos pour finir cette partie.

Tout aussi délicatement, ils rebasculèrent la victime. Ce n’est pas un exercice facile de manipuler ainsi une dépouille, et ce, même si Frique avait veillé à briser la rigidité cadavérique avant de débuter les examens. Jade, moins rodée aux gestes, s’avéra moins précise qu’elle ne l’aurait souhaité, sans que le légiste ne lui fasse le moindre reproche.

— Analyse externe des plaies, reprit Frique. Elles sont au nombre de huit et mesurent trois centimètres de large. Les marques autour des plaies montrent que les coups ont été portés avec une grande violence et que la lame a été enfoncée jusqu’à la garde. Les petits cercles qui se sont imprimés sur l’épiderme sont clairs. Clichés 24 à 34.

Le flash de l’appareil se déclencha après chaque positionnement par les mains expertes de Frique au-dessus des blessures.

— La similarité de ces marques pourrait indiquer qu’il n’y a qu’une arme du crime. La radiographie permet de conclure que la longueur de la lame est d’environ vingt centimètres. C’est une lame droite, aucune courbure constatée. Les angles de pénétration diffèrent ce qui signifie que le tueur a changé de position entre chaque coup ou que l’arme a été utilisée par différentes personnes. Prélèvements 12n à 12w des points de pénétration pour recherche de résidus.

À nouveau, il fixa Jade afin d’indiquer :

— On va essayer de vérifier le matériau de l’arme, mais vu la netteté, je penche pour du métal.

— Type couteau de cuisine ?

— Non. La lame n’est pas plane. Elle semble avoir une forme légèrement ovoïde. Avec les scanners et les reconstructions par ordinateur, on aura une idée plus précise.

Frique termina les constatations externes puis indiqua à Jade de s’écarter. Il rapprocha des dessertes en inox, certaines préparées avec des outils stériles, d’autres prêtes à recevoir les prélèvements des organes internes. Jade rejoignit son petit coin et observa le corps de cette jeune femme avant qu’il ne soit une nouvelle fois agressé ; une ultime souillure pour refaire l’histoire de son supplice.

Entre deux bruits d’outils, Frique continua de dicter ses constatations au fur et à mesure qu’il avançait dans l’autopsie. Les organes furent pesés avant leur biopsie. Les contenants stériles étiquetés étaient soigneusement alignés sur une paillasse et petit à petit, Jade eut le sentiment que cette pauvre fille était réduite à l’état de puzzle.

Il était presque 19 h quand Frique, qui avait été rejoint par son assistant, termina de refermer le cadavre pour lui redonner un aspect humain. Il invita Jade à prendre un café avant de sortir fumer ; il partageait le même vice que la policière.

Dans le froid toujours aussi mordant, ils burent en silence, tirant avec délice sur leur cigarette.

— Cette gosse avait à peine vingt ans, finit-il par souffler. Et elle a enduré l’enfer.

— Je sais que j’aurai votre rapport sous peu, mais j’ai noté qu’en dehors des coups et des strangulations, elle a été violée.

— Exact, battue à l’extrême, un de ses reins avait même explosé. Des viols sans doute, et diverses mutilations. Elle a été affamée puisque son sac digestif était vide.

— Donc, ça a duré plusieurs jours ?

— Oui, au moins trois. Bordel ! fit-il en jetant son mégot d’un geste de colère. Je sais pas comment vous faites pour tenir dans votre boulot, Fontaine !

Cette réplique fit sourire Jade étant donné que beaucoup de flics étaient incapables d’assister à une autopsie sans détourner les yeux.

— J’imagine que je fais comme vous : je m’accroche à l’idée que si je ne le fais pas, je laisse le champ libre aux méchants.

— Ha ha ! Les méchants, j’aime bien le terme ! rigola Frique.

Avec ses tatouages et ses longs cheveux noirs disciplinés dans une queue-de-cheval, il avait la réputation d’être très méticuleux dans son travail. Jade savait cependant qu’une fois la salle d’autopsie quittée, il y avait des corps qui le suivaient jusque chez lui, dans son intimité. C’était une chose de plus qu’ils partageaient : certaines victimes vous hantaient plus que d’autres. Et, d’après sa mine sombre, Jade comprit que cette jeune femme allait en faire partie.

— J’ai pas trop envie de débriefer ce soir. Je vous envoie le rapport complet demain et les toxicologies dans le week-end. Je pense que les prélèvements d’ADN internes ne donneront rien, étant donné que les cavités ont été nettoyées, ajouta-t-il en mimant des guillemets. Il ne nous reste plus qu’à espérer un coup de bol.

— Ça marche. Merci, Frique, et bonne soirée.

Il la salua d’un geste et retourna dans le bâtiment, la tête basse.

Oui, cette jeune victime accompagnerait Frique durant quelque temps, cela ne faisait aucun doute.

 

Vendredi 20 h 42, le Club G, Paris 12e

L’ambiance feutrée et l’odeur des cigares cubains le réconfortèrent immédiatement. Norbert appréciait par-dessus tout ces parenthèses dans ce club réservé aux hommes d’affaires. Entre les tarifs d’adhésion annuels et le fait de devoir être coopté, c’était un club où se côtoyaient les élites parisiennes. Ici, on parlait business, on savourait des alcools rares dans une atmosphère baignée de volutes boisées.

Norbert salua quelques connaissances avant de s’installer dans un fauteuil en cuir. L’unique serveur vint lui proposer de découvrir un nouveau cognac acquis par le maître des lieux. Une fois le verre arrondi dans sa main, Norbert piocha dans la boîte devant lui et sélectionna le cigare qui allait accompagner à merveille sa dégustation. Il resta à part des autres groupes durant une vingtaine de minutes, laissant s’en aller les tensions qui l’habitaient. Les yeux mi-clos, il perçut une voix grave juste en face de lui. Il releva la tête et reconnut instantanément le responsable de ce club fermé : Charles de Conségur.

— Tout se passe bien, monsieur Montreau ? Que pensez-vous de ma dernière trouvaille ? demanda-t-il en désignant la boisson ambrée.

— Monsieur de Conségur, ravi de vous revoir. Et comme d’habitude, ce cognac est une pépite.

— Cessons ces formalités, Norbert, nous sommes entre gentlemen. Appelez-moi Charles. Vous permettez ?

Sans attendre la réponse de Norbert, il s’assit sur le fauteuil le plus proche.

— Je constate que vous ne vous mêlez pas à nos compagnons. Un besoin de solitude ?

— En effet. C’est tellement apaisant ici, je savoure le calme.

Charles avisa la salle d’un regard d’un air entendu puis se pencha vers Norbert pour chuchoter :

— Je vous comprends. Parfois, jouer les maîtres de cérémonie me pèse, fit-il avec un clin d’œil.

Il se repositionna, défroissa son pantalon avec le plat de la main et reprit d’une voix normale :

— Je crois savoir que nous partageons la même histoire familiale ?

Bien que flatté que Charles s’intéresse à lui, car il était de notoriété publique qu’il était avare de familiarités avec les membres du club, Norbert fut surpris par la question. Il demeura mutique, incertain sur le point commun évoqué par son hôte.

— Nous sommes tous les deux veufs, embraya Charles.

— Ah ! Tout à fait. Depuis presque dix ans pour ma part. Et vous ?

— Un peu plus de quatre ans. Vous avez une fille, c’est ça ?

— Oui, Luce. Elle a vingt-cinq ans.

— Et pour moi, le choix du roi : un garçon et une fille. Lui vit à New York, marié à une artiste célèbre là-bas. Et ma fille vit à Barcelone. Elle gère des fonds d’investissement. C’était ce que faisait votre épouse, il me semble ?

Certes, Norbert savait qu’une enquête était menée sur tous les membres avant leur adhésion, mais le fait que Charles évoque ainsi sa vie privée le mettait mal à l’aise.

— C’est exact. Vous êtes très bien renseigné, sourit-il pour masquer sa gêne.

Charles fit signe au serveur qui lui apporta une coupe de champagne. Avec un rituel millimétré, il se prépara un cigare qu’il alluma, savourant visiblement le goût de ce dernier.

— Ma femme détestait l’odeur et moi, je ne pouvais m’en passer, précisa-t-il le regard complice. C’est la raison pour laquelle j’ai racheté ce club, pour m’y adonner sans contraintes. Maintenant qu’elle n’est plus là, je peux fumer chez moi, mais je ne sais pas… Ça n’a pas la même saveur qu’ici.

— Si Luce me voyait un cigare aux lèvres, elle me ferait une crise sur les dangers pour la santé, les dégâts causés sur l’écosystème de telles cultures pour satisfaire des hommes riches à l’autre bout de la planète !

— Ah ! Votre fille fait partie de cette génération qui rejette tout le confort au motif de sauver la planète ?

Le ton de Charles avait été dédaigneux, et malgré les différends qui opposaient Norbert à sa fille, cela lui déplut.

— En même temps, je crois que cette génération est plus lucide que nous ! crut-il nécessaire de répondre.

— Oui, enfin, d’un autre côté, ce sont ces jeunes qui font des chasses aux sorcières contre ceux qui travaillent dur pour s’offrir ces petits plaisirs. Et je ne parle même pas de ces wokes hystériques prêtes à nous embastiller pour une main sur l’épaule ! ricana Charles.

Norbert acquiesça timidement, un peu dérangé par l’amalgame sans pour autant prendre le risque de froisser Charles. Ce dernier n’en avait visiblement pas terminé puisqu’après une nouvelle bouffée de fumée, il continua sur sa lancée :

— Ces jeunes filles, qui nous traitent de porcs quand on les drague, mais qui ouvrent grand leurs bras et cuisses à ces milliers de migrants qui envahissent notre territoire. Pas plus tard qu’hier encore, j’ai lu que des bureaux avaient été réquisitionnés par une bande de fous furieux pour y héberger des sans-papiers. Vous savez que dans les zones où ces camps sont installés, la criminalité grimpe en flèche : drogue, agressions, viols. Et ces petites pimbêches nous clouent au pilori parce qu’on a de l’argent et qu’on revendique le droit de prendre du bon temps ! Je vous jure, Norbert, notre société va mal !

De plus en plus mal à l’aise, Norbert observa autour d’eux. Charles avait haussé le ton et certains membres jetaient des regards curieux dans leur direction. Habité par ce qu’il vivait comme des injustices, son hôte expulsait des nuages de fumée resserrés.

— Qu’en pensez-vous, Norbert ? N’est-ce pas la raison pour laquelle après dix ans de veuvage, vous ne vous êtes pas autorisé à retrouver quelqu’un pour partager votre vie ?

Sous couvert de démontrer ses thèses, Charles venait encore de donner un détail sur la vie privée de Norbert. Comment pouvait-il savoir ça et surtout, pourquoi s’intéressait-il tant à lui ?

— Je… euh… en réalité, je n’ai pas vraiment cherché, admit-il.

— Comment ? Mais nous sommes des hommes, nous avons des besoins, n’est-ce pas ?

— Je suppose.

— Mh… Il est important de ne pas oublier que nous sommes des êtres faits de chair et de désirs. Avec toute la pression que nous endurons au quotidien dans les affaires, nous avons le devoir de satisfaire d’autres appétits. Surtout qu’au rythme où vont les choses, même ça nous sera bientôt interdit, quand toutes les femmes seront voilées !

Autour d’eux, le silence s’était fait et quelques membres acquiescèrent, d’un air entendu, les propos du maître des lieux. Norbert ne savait plus quoi dire ou faire, et, pour la première fois depuis qu’il venait dans ce club, il eut envie d’abandonner son fauteuil, son cognac et son cigare.

— Enfin ! lança Charles en reposant sa coupe vide. Il n’est pas question de vous laisser dans cette situation sans aide, mon cher Norbert. Je dirige un autre club, encore plus restreint que celui-ci, et je suis certain que vous y trouverez votre compte. Nous nous réunissons plus rarement, mais croyez-moi, cela en vaut la peine.

— Un autre… club ? balbutia Norbert.

— Oui, mais pas d’inquiétude, c’est ici. La même adresse, mais ce n’est pas ouvert à tout le monde. Je réserve cette partie à ceux que je choisis et, Norbert, je vous ai choisi ! sourit-il en lui posant la main sur l’épaule.

— Ah… et que faites-vous dans ce club ?

— Nous restons des hommes ! Nous nous libérons de nos chaînes ! Tenez, fit-il en sortant un carton de sa poche. Téléchargez cette application.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une messagerie cryptée réservée aux membres du Cercle de la Dame, c’est le nom de notre club. J’ai votre numéro, vous recevrez vos invitations dessus. Ah ! Pensez à retenir les informations sans rien noter nulle part, les messages s’effacent au bout d’un certain temps. On ne sait jamais, évitons de laisser traîner des traces !

— Pourquoi ? C’est illégal ? s’étrangla Norbert.

— Non, mais certaines harpies mettraient nos têtes sur des piques si elles avaient vent de ce que nous y faisons ! rigola Charles. Bien, c’était un plaisir, Norbert. J’ai vraiment apprécié notre discussion et je suis ravi de constater que nous partageons tant de choses. À très bientôt, sans aucun doute.

Encore une fois, il ne lui laissa pas le temps de répondre et s’éloigna rapidement. Norbert glissa le carton dans sa poche de veste, vérifiant si les membres continuaient de le fixer, mais ceux-ci semblaient de nouveau absorbés par leurs propres conversations.

Totalement désarçonné par cette entrevue, dont il n’avait pas tout compris, Norbert déposa son verre et son cigare non terminés avant de partir. Une fois dans la rue, devant cet immeuble dont la façade ne permettait pas de deviner qu’un club privé se tenait en son sein, il en voulut à Charles d’avoir ainsi gâché sa parenthèse. Puis il repensa au bristol et aux mots de son hôte : nous restons des hommes. Cela n’avait aucun sens.

Norbert soupira et prit la direction du parking, convaincu qu’il ne donnerait pas suite à l’invitation de Charles.

 

Vendredi 22 h 37, rue Montorgueil, Paris 1er

Solange-Ann virevoltait au milieu des invités. Depuis qu’elle était arrivée, elle n’avait accordé qu’un bref instant à Luce, pas franchement ravie de la voir. Luce se moquait intérieurement de toutes ces personnes de son âge, issues de son milieu social, qui vivaient leur jeunesse dorée dans la plus parfaite insouciance. Faisant mine de se mêler à la foule, elle attendait le moment opportun pour se lancer dans sa folle entreprise. Elle connaissait parfaitement les lieux pour y avoir passé de nombreuses soirées lorsqu’elles étaient meilleures amies. C’était il y a une éternité. Une vie et des divergences d’opinions les avaient séparées depuis.

S’écartant discrètement, Luce avisa le long couloir qui desservait plusieurs pièces, dont la chambre de son hôtesse. Elle se préparait à s’y lancer quand Solange-Ann se ficha devant elle.

— Alors, t’es venue sans ton copain ? C’est comment son prénom déjà, Amir ?

— Presque : Omar. Il n’est pas là parce qu’il préfère s’occuper des gens qui meurent de froid dans la rue. Tu comprends, lui, il a de vraies valeurs !

— Mais toi, t’es ici ! fit son amie goguenarde.

— Par amitié, mais je t’avoue que ça me demande un gros effort.

— Par amitié ? Allons, Luce, on sait toutes les deux que notre amitié est enterrée depuis longtemps !

— Si c’est vrai, pourquoi m’avoir invitée ?

— Par politesse. Contrairement à toi, je respecte certains préceptes des relations sociales. Je ne m’attendais pas à ce que tu viennes.

— T’inquiète pas, je reste pas longtemps.

— Si cette fois, tu pouvais éviter de faire un scandale et de casser la vaisselle, j’aimerais autant.

Après leur joute, elles se toisèrent sans que ni l’une ni l’autre ne se décide à bouger. Luce savait pourquoi elle s’entêtait : elle avait bien l’intention de prouver à Kevin et Omar qu’elle n’avait rien à voir avec ces gens. Cependant, elle ne comprenait pas pourquoi Solange-Ann ne se décidait pas à retourner auprès de ses invités. Il fallait qu’elle s’en débarrasse, et pour ça, il était nécessaire d’abaisser la méfiance de son ancienne amie.

Elle déglutit comme pour ravaler sa colère.

— Je t’ai entendue dire tout à l’heure que tu finissais tes études ? tenta Luce.

— Oui, j’ai ma soutenance au barreau dans quelques mois. Je suis prête, mais je flippe quand même. Et toi ?

— Je suis dans une nouvelle branche sur les énergies vertes. C’est super intéressant, je crois que cette fois, j’ai vraiment trouvé ma voie.

— Dans une école d’ingé ? Laquelle ?

— Non, une structure spécialisée, la Green Hope School.

— Connais pas. T’es en maîtrise alors ?

— Non, en licence, enfin, c’est un cursus sur quatre ans. C’est ma première année là-bas, mais comme j’ai fait deux ans de fac, je suis entrée en licence direct.

Solange-Ann opina du chef sans réagir. Luce s’attendait à des questions ou a minima, un signe d’intérêt qui ne vint pas. Cela l’agaça.

— Tu t’en fous en fait, hein ? attaqua-t-elle.

— Écoute, Luce. On fait semblant, mais ça va pas plus loin. Je suis contente de savoir que tu vas mieux, ça me suffit.

— Que je vais… mieux ? suffoqua Luce.

— Oui, tu sais après toute cette phase où tu faisais des histoires tout le temps, tu cassais tout et insultais tout le monde.

— Tu parles du décès de ma mère ?

— Oui, mais pas que. On était si proches toutes les deux et peu à peu, t’es devenue méchante, agressive avec moi et tous nos amis. Je suis la seule à m’être accrochée, à essayer de t’aider, jusqu’à ce que tu dépasses les bornes.

— J’ai perdu ma mère, putain !

— Mais je ne te parle pas de ça ! Tes crises se sont intensifiées, Luce. Plutôt que de te calmer, les années n’ont fait qu’empirer ton état. La plupart des gens ici ont peur de toi, de ce que tu pourrais dire ou faire. J’ai été la seule à prendre ta défense et je continue de le faire. Essaye de ne pas me rendre la tâche trop difficile.

Luce souffla longuement sentant que si elle ne se maîtrisait pas, elle allait donner raison à cette garce de Solange-Ann.

— Tu sais quoi, So ? Arrête de te donner bonne conscience en invitant cette tarée de Luce, cingla-t-elle. Ne te donne pas cette peine. J’ai pas, et j’ai jamais eu besoin de toi. Je vais très bien. Je sais qui je suis et ce que je dois faire. Que tes amis se détendent : je passe aux toilettes et je me barre.

— Je ne te force pas à partir.

— Non, mais je ne tiens pas à ce que tu joues le rôle de Sainte-Solange auprès de tes foutus amis grâce à moi ce soir. Tu seras très bien comme avocate, aucun doute que tu pourras continuer dans le rôle de la défenseuse des opprimés !

Solange-Ann afficha un sourire énigmatique sans rien ajouter. Elle regarda Luce se diriger vers les WC dans le couloir puis retourna à ses invités quand elle ferma la porte. Quelques secondes plus tard, Luce sortait pour continuer son chemin vers la chambre. Elle contrôla que personne ne la surveillait avant d’entrer. Sans hésitation, et même si la pièce avait été réaménagée, elle se dirigea vers la boîte à bijoux posée sur la coiffeuse. Elle fouilla à peine quelques secondes avant de tomber sur ce qu’elle cherchait : la paire de boucles d’oreilles en diamants reçue par Solange-Ann pour son bac. Un trésor qui tutoyait les cent mille euros.

Luce étouffa un rire puis ressortit avec la même prudence qu’à l’aller. Elle récupéra son manteau, fila comme une voleuse. Dans l’Uber qui la ramenait chez elle, elle prit les boucles en photo qu’elle envoya à Kevin avec le message suivant : Voici un échantillon de ce que je peux te fourguer. Jure que t’es pas intéressé ?

La réponse ne se fit pas attendre : Combien ?

Luce exulta. Kevin venait de comprendre qu’elle n’était pas ce qu’il avait prétendu : une petite-bourgeoise qui se la jouait racaille. C’était une dure à cuire qui avait ses entrées parmi les nantis. Et ça, pour un gars comme Kevin, c’était inespéré !

 

Vendredi 23 h 58, impasse du Rouet, Paris 14e

Jade était installée sur son canapé, son ordinateur et son bloc-notes ouverts sur la table basse. Faute de statistiques dans les outils nationaux, elle cherchait sur le web des rapports sur la mortalité des populations immigrées sur le sol français. Mais en dehors de la surmortalité liée à la pandémie de la COVID, elle ne trouvait rien qui pourrait enrichir son dossier. Elle avait imaginé présenter des éléments chiffrés à Bagrand pour démontrer que ce cas n’était pas dans la norme, sans grand résultat. Elle devait opter pour un nouvel angle afin de convaincre son boss que cette affaire n’était pas un banal fait divers.

Son téléphone vibra et le nom de Nael s’afficha.

— Comment ça va, Jade ? lança-t-il dès qu’elle eut décroché.

— Bien. Et toi ? Et Yvon ?

— Yvon pète la forme, mais c’est un sale gosse. Il voulait m’aider à couper du bois aujourd’hui. J’ai presque dû le menotter ! rigola Nael. Il m’a aussi demandé quand tu viendrais le voir. Il insiste, si tu savais !

Jade regretta soudain d’avoir répondu. Nael se comportait comme un petit ami lambda puisqu’il ignorait tout des débats intérieurs qui agitaient Jade. Elle s’alluma une cigarette sans rebondir à l’invitation déguisée.

— Et sinon, l’affaire du 18e, ça donne quoi ? relança Nael qui devait redouter qu’elle coupe court à leur conversation.

— Une pauvre fille massacrée dont on ignore tout pour le moment.

— Bagrand nous file l’affaire ?

— Nous file ? Je te rappelle que t’es suspendu, Nael.

Cette phrase était sortie comme un reproche, surprenant Jade elle-même. Nael accusa le coup puisqu’il demeura mutique quelques secondes. Alors qu’elle se demandait s’il n’avait pas raccroché, il reprit :

— La commission disciplinaire se réunit mardi prochain, si tout va bien, je serai réintégré dès mercredi.

Nouveau silence de Jade qui bascula la tête en arrière avec l’envie de finir rapidement cette conversation.

— Bon, apparemment, t’as pas envie de discuter, fit Nael d’un ton sec.

— En fait, j’ai pas envie de continuer de me voiler la face, Nael. On sait tous les deux qu’on va avoir un souci, personnel et professionnel.

— Non, je comprends, je te l’ai déjà dit. Tu veux que notre relation reste secrète, elle le restera.

— Tu sais comme moi que ce ne sera pas possible.

— Et pourquoi ? Pourquoi tu t’entêtes à détruire ça ?

— Mais parce que je ne peux pas être ta boss au taf et ta meuf le soir venu. Les frontières seraient brouillées entre nous, ça va rendre les choses compliquées. Sans compter que je doute que tu résistes à me démontrer ton affection devant les autres.

— Et donc, quoi ? Tu veux tout arrêter parce que t’as peur du jugement des autres ? Mais moi, je m’en tape du jugement des autres ! s’emporta-t-il.

— Non, le risque va au-delà de ce qu’on pourrait penser de notre relation.

Elle chercha ses mots pour tenter de lui expliquer les choses clairement. Un argumentaire qu’elle avait tourné des centaines de fois dans sa tête depuis sa discussion avec Bagrand, mais étrangement, elle n’arriva pas à formuler la moindre phrase. Comme si son esprit refusait qu’elle le dise ; que ça devienne définitif.

Vraiment, elle n’aurait pas dû décrocher !

Dans le téléphone, Nael soupira d’agacement.

— Je vois. Donc, t’as déjà pris ta décision ?

— J’étudie les possibilités, Nael.

— C’est-à-dire ?

— Soit, notre collaboration professionnelle passe avant, et dans ce cas, on doit prendre nos distances. Soit, c’est notre relation qui prime. Dans cette hypothèse, je vois qu’une issue : qu’on ne travaille plus ensemble.

Voilà, c’était dit. Un peu brutal, pas assez développé, mais l’essentiel était là.

Nael éclata d’un rire mauvais avant de répondre :

— OK. Ta solution c’est de m’envoyer chier dans les deux cas ! Super, Jade. Vraiment super ! Tu sais quoi ? Inutile de te prendre la tête, je lâche l’affaire. Si je suis réintégré par la commission, je redeviendrai le capitaine Legoff et rien d’autre. Ça te va ?

— C’est pas ce que je…

— Si, c’est ce que tu attends de moi : que je tranche pour nous. Parce que toi, à force de développer ton empathie avec tous les salauds qu’on traque, tu ne sais plus ce que c’est que d’avoir des relations humaines normales. T’es une formidable criminologue, Jade, mais un piètre être humain. Je préfère continuer de côtoyer la première, l’autre, j’en ai ras le cul ! Salut !

Il raccrocha, laissant Jade abasourdie sur son canapé, le téléphone toujours contre l’oreille. Ce n’était pas tant le jugement de sa personne qui la touchait, plutôt le fait que, en une seconde, Nael avait pris la décision. Certes, c’était sous le coup de la colère auréolée d’un désir de recouvrer sa fierté, mais tout de même, c’était d’une redoutable efficacité.

La question était maintenant de savoir si cela suffirait. Pouvait-elle réellement considérer que le problème était réglé ? Peu de chances. Une fois l’émotion retombée, Nael risquait de regretter ses mots, voire ne pas supporter une cohabitation exclusivement professionnelle.

Alors qu’elle reposait son smartphone, un peu sonnée, elle songea que si elle n’avait jamais franchi le pas avec lui, elle aurait au moins pu le garder comme ami. Il avait fallu qu’elle cède à ses pulsions, dynamitées par son attirance pour lui. Comment lui résister ? Il était doux, intelligent, et par-dessus tout, il excellait lui aussi dans leur profession. Parce que c’était bien la caractéristique commune à tous ses amants : ils étaient bons dans leur boulot et acceptaient l’envers du décor d’un métier exigeant. Cela avait toujours séduit Jade.

Elle replia doucement l’écran de son ordinateur avant de monter vers sa chambre. Le lit encore défait lui rappela que la veille au soir, ils avaient fait l’amour. D’un geste dédaigneux, elle entreprit de changer les draps.

Si leur relation était terminée, inutile de dormir dans les cendres de celle-ci.
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Samedi 16 h 00, impasse Daunay, Paris 11e

Luce vérifia par la fenêtre avant de prendre son manteau. Garé dans l’impasse, juste devant le perron, Kevin attendait dans la voiture. Elle s’engouffra côté passager avec entrain.

Kevin inspecta les alentours, comme s’ils étaient surveillés, ce qui fit rire Luce.

— T’inquiète, y a personne et pas de caméras ici. Voilà mon butin, fit-elle en lui déposant la paire de boucles d’oreilles dans la main. Comme les meilleurs voleurs : pas de violences et pas de traces !

Kevin avisa les bijoux avec un air de connaisseur. Il alluma le plafonnier pour les observer à la lumière, les approcha de son œil puis les fit tourner lentement. Des gestes que Luce estima totalement grotesques : comme s’il savait reconnaître un vrai diamant d’un faux !

— Bon, arrête ton sketch ! lui lança-t-elle avec dédain.

— T’es sûre que ta pote ne va s’apercevoir de rien ?

— Je te dis, des comme ça, elle en a des tonnes. Le temps qu’elle s’en rende compte, les pierres seront déjà revendues ou réutilisées sur d’autres bijoux. Enfin, je sais pas trop comment ça marche, mais j’imagine que c’est comme ça.

— Et ça vaut combien ce truc ?

— C’est l’expert diamantaire qui demande ? pouffa Luce.

— Sois sérieuse. C’est pour savoir si ça va intéresser la Chinoise.

— 100 000, au bas mot.

Kevin écarquilla les yeux.

— C’est pas un mytho ?

— Non, Kev, 100 000, c’est le prix d’achat y a 5 ou 6 ans. Et des adresses comme ça, j’en connais des tonnes. Alors, t’en dis quoi ?

Le jeune homme opina du chef, visiblement impressionné. Il mit le contact et recula dans la petite voie étroite.

— Où on va ? s’inquiéta Luce.

— Je vais te présenter ma boss. Mais je te préviens, si t’essayes de la pigeonner, tu vas prendre tarif !

Ils roulèrent jusqu’à une avenue dans le 13e arrondissement. Puis, Kevin tourna dans une rue à l’entrée de laquelle plusieurs mômes lui désignèrent une place visiblement réservée. Ils retournèrent sur l’avenue et entrèrent dans une onglerie, d’apparence classique. Des clientes se faisaient décorer les mains par des employées surmaquillées. Ils traversèrent le commerce pour atteindre la porte du fond gardée par un énorme type qui toisa Luce.

— C’est qui, elle ? Ta petite copine ?

— Non, une fourgue. Elle a du matos pour la boss et du biz à lui proposer.

Le mastodonte avisa Luce puis lui demanda :

— Tu t’es perdue, chérie ? Retourne chez papa et maman. C’est pas un endroit pour une gentille fille !

Elle devait réellement détonner dans le paysage pour que cette espèce de portier lui lance ça. Ou bien, c’était pour la tester… Luce redressa le menton.

— Maman est morte et papa se fait sucer par des putes ! répliqua-t-elle. Prends pas le risque de faire louper une bonne affaire à ta boss, Hulk !

— Je vois que t’as mis à profit ton abonnement Netflix, tu parles presque comme les vrais ! ricana-t-il.

Cependant, après les avoir fouillés, il ouvrit la porte et les laissa passer. Ils arrivèrent dans une cage d’escalier occupée par différentes femmes qui formaient une file d’attente. Luce se demanda la raison de cet étrange manège, mais les regards noirs qui se posèrent sur elle l’incitèrent à ne pas tenter d’en savoir plus. Elle accéléra le pas afin de suivre Kevin qui semblait peu préoccupé par l’environnement. Au bout d’un couloir, ils débouchèrent dans la cour intérieure de l’immeuble. Celle-ci était meublée et abritait des groupes d’individus tous plus louches les uns que les autres. Poussée par la curiosité, Luce se rapprocha de Kevin.

— C’est qui tous ces gens ? chuchota-t-elle.

— Les employés de la Chinoise. Tout ce que tu vois, des immeubles aux personnes, c’est à elle. Ici, on est chez elle. Alors, garde tes répliques de films bien au fond de la gorge !

Après un nouveau périple dans le bâtiment suivant, qui avait des allures d’immeuble de bureaux, ils gravirent un étage pour se retrouver sur un palier où l’unique porte était de nouveau gardée par un type dont le visage était recouvert de tatouages inquiétants. Cette fois, Luce voulut déglutir, avant de réaliser que la salive avait déserté sa bouche.

Alors qu’elle s’attendait à devoir endurer un autre test, elle fut surprise que l’homme se contente de les fouiller avant d’ouvrir. Derrière cet ultime barrage se trouvait un large plateau dénué de cloisons. Une seule et immense pièce enserrée de canapés et au milieu, un énorme bureau derrière lequel une femme était installée. Quand elle releva son visage vers eux, Luce songea que celle-ci ne devait pas être la Chinoise. En effet, entre ce surnom et le quartier, elle s’était attendue à une Asiatique. Or, la personne qui l’observait sans sympathie avait des traits sud-américains et son t-shirt à l’effigie du Che ajoutait encore à cette sensation.

— Kevin, tu nous livres un bien joli petit agneau aujourd’hui, dit-elle d’une voix étonnamment grave.

— C’est une nouvelle fourgue qui veut te proposer du biz.

Luce fut scannée des pieds à la tête par cette inconnue, avec tant de minutie qu’elle se sentit réellement mal à l’aise. Contre son gré, ses muscles se tendirent, si bien que la position debout devint inconfortable. Elle se mit à basculer d’un appui à l’autre, imprimant un léger balancier, incapable de rester statique.

— Comment tu t’appelles ?

— Luce.

— Luce comment ?

— C’est important ? s’enhardit-elle.

— J’aime savoir avec qui je fais affaire.

— À vous d’abord ! La Chinoise, c’est pas un nom. Tout juste un surnom et, dans votre cas, plutôt mensonger !

Son interlocutrice éclata d’un rire franc et s’adressa aux hommes présents dans une langue que Luce analysa comme asiatique sans vraiment réussir à l’identifier. Décidément, cette femme était une énigme.

— Tu m’amuses. Assieds-toi, jeune fille. Que veux-tu me vendre ?

Luce s’installa puis disposa les bijoux devant elle. La Chinoise fit un geste sans la lâcher du regard. Un homme, aux allures de contrôleur fiscal, s’avança pour les saisir afin de les caler dans une machine étrange équipée d’un laser et reliée à un ordinateur. Le type tapota son clavier, lut ce qui s’affichait à l’écran avant de vérifier la seconde boucle puis de redéposer le tout sur le bureau. Il s’adressa à la Chinoise en signant à l’aide de ses mains qui lui répondit de la même manière.

— C’est de la très haute qualité, trancha-t-elle. Où t’as eu ça ?

— C’était à ma mère, mentit Luce.

Elle perçut une agitation dans son dos, sans doute Kevin qui ne validait pas qu’elle trompe ainsi la Chinoise. Elle espéra qu’il n’interviendrait pas.

— Pourquoi ne pas simplement le revendre plutôt que de passer par le marché parallèle ?

— Pour vous montrer que je suis fiable. Si ce genre de came vous intéresse, je peux vous fournir des endroits où en choper en grande quantité. Des coups avec toutes les infos pour qu’il n’y ait pas de grabuge.

— Mais t’as rien volé, ma grande. T’as pioché dans la boîte à bijoux de ta mère, telle une gamine mal élevée. Je ne vois aucun biz.

— C’était pour vous montrer que dans mon entourage, il y a du fric à se faire. Moi, je serai votre taupe, ou votre indic, je ne sais pas comment vous appelez ça.

La Chinoise soupira.

— Ça n’a aucun sens, répliqua-t-elle. T’as l’air de ne manquer de rien ; cette paire de bijoux le prouve. Qu’est-ce que tu veux ?

— Une révolution !

Luce avait répliqué ça avec conviction, espérant que son interlocutrice y serait sensible. Après tout, n’avait-elle pas le Che sur sa poitrine ? Elle parcourut la salle du regard, cherchant l’assentiment des personnes présentes, mais à la place, elle ne perçut que des mines réprobatrices.

— Tu crois que c’est un jeu ? répliqua sèchement la Chinoise. Tu crois que ces gens font ça pour passer le temps ? Franchement, si ça leur permettait de prendre ta place, la plupart ici seraient prêts à t’égorger sur place, avec les dents si nécessaire.

La pièce bruissa d’un acquiescement inquiétant. Les muscles de Luce se raidirent davantage.

— Justement ! surenchérit-elle. Les richesses ne sont pas assez partagées dans ce monde. Quand certains se gavent, d’autres crèvent la faim. Il suffit qu’un petit nombre noyaute les privilégiés de l’intérieur pour que la donne change.

— Je vois. J’ai affaire à une idéaliste…

Quelques rires moqueurs saluèrent la sortie.

— C’est dangereux les idéalistes, ajouta la Chinoise. Parce que les choses ne sont pas aussi limpides que tu sembles le croire. Il y aura toujours des personnes qui voudront plus de richesses, c’est un cercle vicieux. L’argent et le pouvoir, c’est ce que tout le monde veut et quand on l’obtient, on en veut encore plus !

Le silence s’installa dans la pièce ; un laps de temps durant lequel la Chinoise semblait donner l’opportunité à Luce de se dédire. Mais c’était trop tard, sa décision était prise. Elle, elle y croyait à cet autre monde, à un profond changement de paradigme. Pouvait-il venir d’une improbable association entre la Chinoise et elle ? Impossible à dire. Cela étant, devenir le Robin des bois du XXIe siècle n’était pas pour lui déplaire. Mettre un coup de pied dans la fourmilière pour prouver à Omar qu’elle était capable de renverser la table, et avec elle, le cours des choses.

Au terme d’une longue pause, la Chinoise s’adressa à un autre individu qui se leva, fouilla dans une cantine pour en sortir une liasse de billets. Luce se détendit soudainement et crut entendre le soupir de Kevin derrière elle.

— Voilà 10 000, annonça la Chinoise.

— Ça vaut beaucoup plus que ça, se crispa Luce. Et votre gars a dû vous le dire.

— Je te paie pas pour ces bijoux !

Un sourire énigmatique fendit le visage de la femme. Pourquoi lui donner de l’argent si elle ne prenait rien ?

— Je… ne comprends pas, balbutia-t-elle.

— Comme t’es venue me voir avec une belle histoire, je vais vérifier ce que tu dis, fit-elle en glissant les boucles dans une pochette. J’espère pour toi et ton ami que je me trompe.

— Comment ça ?

— Quelque chose me dit que tu m’as menti.

— Non, je…

— Assez ! (Sa main claqua avec force sur la table, coupant Luce dans ses objections.) C’est la dernière fois que tu me mens. Si je t’y reprends, je te ferai couper la langue, comme à Nikos qui a décidé de ne plus jamais essayer.

Le muet ouvrit la bouche pour extirper un moignon affreux ; une vision qui fit frissonner Luce.

— Les 10 000, c’est pour la logistique. Tu prétends que tu peux monter un braco facile. Utilise cet argent pour le faire. Kevin, qui a jugé pertinent de nous présenter, t’aidera.

Le regard qu’elle adressa à celui-ci était lourd de sens, si bien que Luce sentit son malaise s’intensifier.

— J’ai trois exigences, enchaîna la Chinoise. La première, tu devras me fourguer pour 10 fois mon investissement, et à la valeur du marché noir, hein ! La seconde, tu rencardes l’équipe, tu les aides à préparer, mais tu ne participes pas.

— Pourquoi ?

— Quand on braque ses amis, il vaut mieux éviter d’être vu. Parce que si ça arrivait, tu te ferais vite serrer et tu tiendrais trois minutes avant de balancer tout le monde.

C’était vexant de constater à quel point cette femme semblait ne lui accorder aucun crédit. Après tout, elle avait le courage de venir dans ce repaire de malfrats et tenait tête à leur boss. C’était une preuve suffisante, normalement !

— Dis-toi que je te rends service. La troisième condition est que je ne veux plus jamais voir ta gueule. Tu montes le coup, Kevin m’apportera la marchandise et te filera ta part. Après ça, c’est terminé. T’auras eu ton frisson avec les voyous, tu pourras reprendre ta petite vie dorée. C’est non négociable, parce que, comme je l’ai dit, les idéalistes, c’est dangereux.

Pour la première fois depuis que la discussion avait débuté, Luce pivota vers Kevin pour essayer de savoir ce qu’il pensait de cet arrangement. Le jeune homme fit non de la tête, le visage crispé. Elle perçut de la colère dans ses yeux sans comprendre si elle était dirigée contre elle. Ou bien était-ce qu’il ne la croyait pas capable de monter un gros coup ? Cent mille euros au marché noir, ça devait représenter une dizaine de cambriolages, c’était un énorme défi. Mais pas insurmontable quand on avait les bonnes adresses. Si elle y parvenait, Kevin, la Chinoise et tous les abrutis qui la fixaient dédaigneusement depuis le début, seraient contraints d’admettre qu’elle tenait le choc. Quant à Omar, une seule chose pourrait le convaincre que Luce savait ce qu’elle faisait.

— Moi aussi j’ai une condition, annonça-t-elle en se retournant.

Une nouvelle rebuffade qui sembla amuser la Chinoise.

— Je t’écoute, jeune fille.

— Que 50 % des gains de ce casse soient utilisés pour des associations d’aide aux migrants et SDF. Je vous donnerai la liste des bénéficiaires.

Sa proposition parut intéresser son interlocutrice qui plissa les yeux tout en acquiesçant silencieusement.

— 15 %, négocia-t-elle.

— 30.

— 20, et tu renonces à ta part.

— OK, on a un deal ! fit Luce en tendant la main par-dessus le bureau.

Une fois l’accord conclu, ils furent rapidement poussés vers la sortie. Kevin fit le chemin inverse à grandes enjambées jusqu’à la voiture, où il explosa de colère.

— Putain ! Tu nous as mis dans la merde, Luce ! Cent mille putains d’euros de bijoux à trouver. T’es complètement malade !

— Je t’assure que ce sera facile. Et on peut choper autre chose que des bijoux. On va empocher du cash aussi, t’inquiète.

— J’hallucine ! Tu te prends pour une braqueuse maintenant ? C’est n’importe quoi ! Et quelle équipe, hein ? Tu connais des gars pour des bracos ?

— Non, mais toi, si !

— C’est une galère ton plan Luce. Je peux pas demander aux gars de la Chinoise.

— Pourquoi ?

— Mais bordel ! T’as vraiment rien compris ! Si elle avait voulu monter une équipe, elle l’aurait fait. Elle sait que t’as menti pour les boucles et comme t’as voulu jouer à la grande, elle t’a tendu un piège. Et comme c’est moi qui t’ai présenté, elle me punit aussi.

— C’est peut-être parce que t’as réagi quand j’ai menti. Sans ta panique, elle n’aurait rien su !

Il posa son front sur le volant.

— Quelle merde ! reprit-il. T’aurais jamais dû prendre son fric !

— Tu me laisses pas tomber, Kev, hein ?

— Si seulement je pouvais ! Mais je suis mis à l’amende, à cause de toi…

Dehors, le soleil avait disparu derrière les immeubles, ce qui alourdissait encore l’ambiance dans le véhicule. Luce repensait à sa négociation avec la Chinoise, ce qu’elle avait dit. Elle se repassa la scène sans trouver d’erreur de sa part, malgré sa peur et les regards moqueurs qui l’avaient jugée avant même qu’elle ouvre la bouche. La bouche… La langue de ce pauvre type lui revint en mémoire et, tel un seau d’eau froide, elle prit soudain la mesure de ce qu’elle risquait en cas d’échec.

Elle sortit la liasse qu’elle avait glissée dans son blouson et la déposa sur les genoux de Kevin.

— Utilise ce pognon pour recruter des gars. Moi, je vais faire la liste des endroits à braquer.

Il lui adressa le même air que précédemment, secouant la tête d’énervement.

— Tu fais chier !

Puis il démarra la voiture.

 

Lundi 9 h 23, le Bastion, 17e

Bagrand leva les yeux de son écran puis posa ses mains jointes sous son menton.

— L’équipe est là ? demanda-t-il à Jade.

— Oui.

— Et que pense Legros de vos hypothèses ?

— J’ai fait le point avec lui une fois les infos de l’IML complétées. Il partage mon avis sur le fait que ça ressemble à un crime sadique perpétré par un ou des individus qui savent ce qu’ils font. Les contre-mesures médico-légales sont la preuve que les responsables connaissent les méthodes d’investigation et ont pris le temps d’effacer leurs traces. Déposer le corps à cet endroit précis est sans doute encore un moyen de nous éloigner d’eux.

— Ça se tient, mais ça reste flou à ce stade.

— Dans ce contexte, Legros maintient sa demande pour qu’on prenne cette affaire et d’après ce qu’il m’a dit, le commissaire a envoyé une requête en ce sens.

— C’est juste. Je l’ai reçue hier soir.

Jade tapota les doigts avec impatience sur sa tablette. Il fallait que son boss lui donne le go pour qu’elle puisse officiellement briefer le groupe sur ce cas.

— J’ai aussi eu des infos officieuses de la part de l’un des membres de la commission disciplinaire, annonça Bagrand. C’est maintenant une certitude, Legoff sera réintégré et pourra reprendre sa place dès mercredi. Ça m’amène à la question suivante : que décidez-vous ? Vous restez ou vous partez ?

Étant donné qu’elle n’avait pas vraiment pu rediscuter avec Nael depuis vendredi, elle ne savait pas sur quel pied danser avec lui. Quant à ses doutes personnels sur le fonctionnement de l’unité, elle n’était pas non plus arrivée à une conclusion satisfaisante. Cependant, elle désirait tenir ses engagements auprès de Legros. Sans compter que ce dossier l’attirait tel un papillon par une flamme. Elle se crispa légèrement au moment de répondre, comme si son corps réagissait à ce qu’elle allait dire.

— Je reste, fit-elle d’une voix peu affirmée. Pour ce dossier.

— C’est-à-dire ?

— Je pense que vous connaissez mes doutes à présent et que nos actions communes ces dernières semaines nous ont permis d’en lever certains. Mener cette enquête avec le dispositif de suivi et d’audit mis en place nous permettra de tester ce modèle. Pour être plus précise, partir maintenant me donnerait l’impression de quitter le navire en pleine tempête dans l’unique canot de sauvetage. Vis-à-vis de l’équipe, ce serait malhonnête.

— C’est ainsi que vous voyez les choses, Fontaine ? Un naufrage… je suis surpris par cette image, car tout de même, nous n’en sommes pas là ! s’offusqua-t-il.

— C’est parce que jusqu’ici, on a eu de la chance, même si on a perdu un témoin capital lors de notre dernière enquête, on s’en sort encore avec les honneurs. Je maintiens qu’on doit garder à l’esprit qu’on ne pourra pas toujours compter sur la baraka !

Son chef se massa la nuque, la tête penchée vers l’avant puis finit par accepter. L’accord entre eux fut entériné avec la promesse de refaire le point à la fin de ce dossier. Au moment de quitter le bureau, il lui lança :

— Fontaine, si vous sentez que les choses dérapent au cours de l’enquête, n’attendez pas que je l’apprenne par quelqu’un d’autre. Venez me voir. On trouvera des solutions ensemble.

— Entendu.

— Mais, et c’est important, ne me menez pas en bateau. Je sais comment vous réagissez quand vous vous approchez des tueurs : vous devenez un chien de chasse affamé qui a flairé le gibier blessé. Incontrôlable. Gardez bien en tête que je ne tolérerai aucun manquement à notre accord. C’est clair ?

— Je vois que vous appréciez aussi les métaphores, sourit-elle. C’est bien noté, monsieur.

 

Elle rejoignit le grand bureau dans lequel Kim, Greg et Vince discutaient de leur week-end. Elle déverrouilla son portable préalablement connecté au vidéoprojecteur puis annonça :

— On a une nouvelle affaire.

— Où ça ? s’excita Kim. Dites-moi que c’est sur la côte atlantique, j’ai trop envie d’aller dans le Sud-ouest !

— Non, à cette saison, je préfère la montagne, surenchérit Greg.

— Et pourquoi pas les Antilles ? suggéra Vince. Des cocotiers, du soleil, ce serait top !

Des gamins ! pensa Jade.

— On reste à Paris, trancha-t-elle. Et pas dans les beaux quartiers !

Elle afficha le dossier des images prises sur la scène de crime du 18e qu’elle fit défiler tout en exposant les circonstances de sa présence sur place. Puis, elle passa au rapport de l’IML et des clichés pris par Frique lors de l’autopsie. Jade fit son exposé d’un timbre mécanique, presque scolaire, sans réagir aux remarques des uns et des autres. Lorsqu’elle en eut terminé, elle daigna enfin les regarder.

— Vous avez des questions ?

Entre sa manière de présenter le cas et son attitude, elle avait définitivement douché l’esprit potache qui régnait à son arrivée.

— Pourquoi on prend cette affaire ? se lança Kim. Un seul meurtre, certes sordide, mais sans doute lié à de la prostitution. On a d’autres dossiers similaires dans la base ?

— C’est ce que vous allez vérifier. Et Kim, que ce soit de la prostitution ou pas, il y a un détail qui me pousse à croire qu’il s’agit d’un crime sadique hors norme. Le symbole gravé sur sa peau. On va se concentrer là-dessus.

— C’est peut-être pas un dessin ? suggéra Vince. C’était peut-être un mot ou une lettre, mais d’un alphabet ancien.

— Penchez-vous là-dessus : combinaisons possibles, significations. Gardez à l’esprit que cette jeune fille, dont on ignore toujours l’identité, a été détenue plusieurs jours, violée puis poignardée avec une arme spécifique, utilisée par différentes personnes d’après Frique. Ceux qui ont fait ça ont utilisé de la javel sur la peau et ont injecté de l’acide dans la cavité vaginale, détruisant toutes traces ADN internes.

Jade parcourut la salle en attendant d’autres questions qui ne vinrent pas. Elle prit son sac, prête à sortir.

— J’ai rendez-vous avec Legros. On va essayer d’interroger des migrants pour tenter de retrouver l’identité de cette gosse et où elle vivait. On se tient au courant.

— Et moi, je fais quoi ? s’inquiéta Greg.

— Tu prends le rapport de Frique et tu utilises toutes les ressources pour mettre un nom sur cette fille. L’ADN n’a pas matché, mais on a d’autres données exploitables. Si c’est une migrante, elle a peut-être eu accès aux consultations gratuites. Essaye de voir si t’as un dossier dentaire qui colle. Ratisse large, on ne sait pas depuis combien de temps elle était à Paris, mais on sait qu’elle a pu croiser des dispensaires en Europe avant d’arriver ici.

Elle consulta ses notes du week-end avant d’ajouter :

— Utilise aussi son ADN pour faire une recherche dans la base I-Familia{2} d’Interpol. Qui sait si on ne va pas retrouver des traces de sa famille.

— Mais c’est un boulot d’analyste, ça ! râla-t-il.

— Et ? le toisa Jade.

— Rien.

La mine boudeuse qu’il affichait n’amusa pas Jade. Elle sortit sans rien ajouter. Oui, il était temps qu’ils descendent tous de leur piédestal, pour leur bien et celui de l’unité.

 

Lundi 10 h 12, impasse Daunay, Paris 11e

Norbert s’était enfermé dans son bureau dès six heures du matin dans le but de ne pas croiser sa fille. La veille, ils avaient de nouveau eu une dispute. Alors qu’il lui annonçait que son ami souhaitait la recevoir pour un entretien avant de valider le dossier de stage, Luce s’était emportée. Selon elle, Dominique la connaissait depuis des années et il était inutile de dérouler tout le processus classique de recrutement. Que cette précaution devait encore être une idée de son père ; une vaine tentative pour la faire se sentir mal.

Norbert n’avait même pas eu l’occasion d’expliquer que la demande ne venait pas de lui, mais que Dominique était sceptique quant à la ténacité de Luce. Qu’il exigeait de la voir avant, pour la regarder dans les yeux et passer un pacte avec elle afin qu’elle ne lui fasse pas faux bond en cours de route. Leur discussion s’était une fois de plus terminée par des hurlements et des menaces à peine voilées de la part de Luce. Des menaces à propos de tous ces gens qui allaient bientôt apprendre que leur fric ne les mettait pas à l’abri.

Norbert se remémorait cette phrase en s’interrogeant sur ce que sa fille avait bien pu insinuer. Étaient-ce des paroles en l’air ou quelque chose de plus sérieux ?

Son téléphone vibra, le sortant de ses sombres pensées. Il décrocha mécaniquement sans prendre la peine de regarder qui l’avait contacté.

— Norbert ? Comment allez-vous ?

Il reconnut la voix instantanément. Charles de Conségur était au bout du fil. C’était à nouveau sans précédent et Norbert balbutia une réponse presque inaudible.

— Vous avez un souci ? insista Charles.

— Non, des tracasseries familiales, rien d’important, se reprit-il. Que puis-je pour vous, Charles ?

— Deux choses. La première, vous ne m’avez pas recontacté pour votre participation à notre cercle. Ce matin, alors que je préparais les invitations sur notre application cryptée, j’ai constaté que votre numéro n’était pas inscrit. Je m’interroge de savoir si vous avez oublié de la télécharger ?

Norbert n’osa pas rétorquer qu’il avait eu autre chose à penser que cette histoire de logiciel à installer. Il n’était de toute façon pas certain de vouloir aller dans ce club, mais refuser pourrait vexer Charles. Un type qu’il valait mieux avoir dans sa poche plutôt que comme ennemi. Pouvait-il classer Norbert dans cette catégorie si celui-ci refusait son offre ? Voilà un risque que Norbert ne désirait pas prendre.

— Navré, j’ai été très pris, esquiva-t-il.

— Ah ! Je suis soulagé. Eh bien, faites-le maintenant, que je puisse vous envoyer votre toute première invitation. Et comme ça, je pourrai vous guider en cas de problème.

Norbert grimaça en silence, mit le haut-parleur pendant qu’il recherchait l’appli notée sur la carte donnée par Charles.

— Voilà, l’installation a démarré, se sentit-il obligé de commenter.

— Parfait, vous verrez, c’est très rapide. Ah ! Ça y est, vous venez d’être ajouté au répertoire, fit Charles d’un ton étonnamment enjoué. Voilà, je coche votre nom et… vous devriez recevoir une notification.

Comme si Charles tirait les ficelles de tout le réseau, un bip retentit. Norbert fit glisser l’écran vers le bas et une page s’ouvrit. C’était un design simpliste, semblable aux vieux chats des années 90, dont le titre, Bienvenue au Cercle de la Dame, clignota quelques secondes avant que s’affiche le message.

— Ce soir ? dit-il en replaçant son smartphone près de l’oreille.

— Oui, au club à 22 h 30.

— Je n’avais pas prévu, et je…

— Attendez avant de dire non, le coupa Charles. Cette soirée sera l’occasion pour moi de mieux vous connaître et j’y tiens.

— Pourquoi ?

— Parce que je cherche un nouveau conseiller financier spécialiste des marchés asiatiques et mon petit doigt me dit que vous êtes l’homme de la situation. En fait, nous avons un ami commun, Dominique Flaviaux, et il ne tarit pas d’éloges à votre sujet.

Norbert fut estomaqué d’entendre une telle chose. Si Charles connaissait si bien Dominique, ce qui était une découverte, pourquoi ce dernier ne l’avait-il jamais évoqué avec Norbert ?

— D’ailleurs, Dominique sera présent ce soir également. Disons que c’est pour moi l’occasion de confirmer qu’il ne s’est pas trompé sur votre compte.

Trompé sur mon compte ? pensa Norbert. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Euh… je ne savais pas que Dominique était membre du club, il ne m’en a jamais parlé et je ne l’ai jamais vu là-bas.

— Oui, Dominique est membre du cercle, pas du club. L’un n’empêche pas l’autre, rigola Charles.

Le cercle, le club… Tout ceci était de plus en plus abscons. Norbert essaya de fouiller dans sa mémoire pour se rappeler ce que Charles lui avait dit à propos de ce cercle. Une phrase qui l’avait notamment laissé dans la plus grande confusion : on redevient des hommes. Ou quelque chose dans cet esprit. Connaissant les goûts de Dominique, il était peu probable que cela lui convienne.

— Alors, Norbert ? Puis-je compter sur vous ce soir ?

— Je vais réfléchir. J’ai beaucoup de travail. Je ne vous promets rien, mais j’apprécie. Sincèrement, merci Charles.

Au bout du fil, il y eut un raclement de gorge suivi d’un long soupir. En réponse, Norbert se crispa, un peu comme s’il venait de décrocher son téléphone au beau milieu de la nuit.

— Je ne vous force à rien, Norbert. Cependant, comme on dit, il est parfois préférable d’avoir des remords plutôt que des regrets.

Sa voix n’était plus aussi joviale. On pouvait presque sentir de la colère ; une colère que Charles avait grand mal à maîtriser. Cela glaça le sang de Norbert qui déplora d’avoir pris cet appel. Il inspira pour se donner le temps de se calmer ; c’était indispensable afin de rassurer son interlocuteur. À nouveau, Charles parut s’impatienter.

— Bien, je vous laisse. Je vous dis à ce soir, Norbert. Faites-moi confiance, je sais prendre soin de mes amis, comme de mes ennemis !

Et la communication se coupa.

Norbert fixa quelques secondes l’écran en tentant de comprendre ce qui venait de se passer. Charles l’avait-il menacé ? Certes, de manière indirecte, mais il s’agissait bien d’intimidations. Pourquoi Dominique avait-il parlé de lui à ce type ? Pourquoi ne pas l’avoir prévenu de l’intérêt de Charles à son encontre ? Un instant, il hésita à appeler son vieil ami puis se souvint que ce dernier lui avait dit être en plaidoirie toute la journée. Il reposa son téléphone d’un geste agacé et se résolut à se rendre à l’invitation de Charles. Il veillerait à éclaircir cette situation, car s’il manquait parfois de courage, il détestait toutefois qu’on le prenne pour un idiot. Et là, il avait vraiment l’impression d’être le dindon de la farce.

 

Lundi 13 h 40, boulevard de la Chapelle, Paris 18e

Cela faisait plusieurs heures que Jade, Legros et un interprète allaient de camp en camp avec la photographie du visage de la défunte. Mais personne ne semblait la connaître. Enfin, les rares qui ne fuyaient pas en les voyant se garer niaient d’un mouvement rapide de la tête. Ils réagissaient si vite qu’ils ne prenaient même pas le temps de regarder l’image. À plusieurs reprises, Jade tenta de les influencer en évoquant que ça pourrait être leur fille, leur sœur ou leur petite amie et qu’ils apprécieraient que quelqu’un aide la police. Indéniablement, la réponse était toujours la même et universelle : no.

Ils finirent par échouer dans un minable bistrot sur le boulevard des Maréchaux. Malgré la loi Évin, le lieu était empuanti par les odeurs de tabac et plusieurs clients discutaient de courses de chevaux tout en tirant sur leur cigarette. Legros et Jade se joignirent à l’élan collectif alors que leur interprète se protégeait les voies respiratoires avec son écharpe.

— C’est l’enfer, cette fumée, geignit-il.

— Ouais, ça me rappelle les wagons fumeurs. Tu te souviens, Jade ? ricana Legros.

— L’enfer ! acquiesça-t-elle. Imagine un endroit clos saturé de tabac.

— J’ai pas de gros efforts à faire, toussa l’interprète.

— Même les fumeurs voyageaient dans les autres wagons et ne venaient là que pour s’en griller une, ajouta Legros. À l’époque, on fumait même dans les avions. Rangées 1 à 13 : non-fumeurs. Rangées 14 à 18 : fumeurs. Et les rangées derrière : non-fumeurs. Ha ha ! Quelle connerie ! Avec une Gitane, tu pourrissais toute la cabine !

L’interprète afficha une mine désolée devant les deux flics qui s’amusaient de ces souvenirs. Bien qu’il les ait suivis toute la matinée, il ne comprenait pas leur frustration et leur besoin de relâcher la pression. Lui n’avait pas vu le corps de cette gamine. Lui n’avait pas lu les conclusions du légiste. Il lui était difficile de saisir pourquoi c’était rageant de n’avoir aucune piste, pas même un nom et un prénom à noter dans le rapport. Alors, se marrer à propos de banalités d’un autre temps, c’était une réaction qui lui échappait.

Après un café au goût vraiment infâme, ils quittèrent l’endroit avec soulagement pour retrouver l’air pollué parisien. Même pour deux fumeurs, l’atmosphère de ce bistrot s’était finalement montrée rapidement irrespirable. L’interprète sniffait ses vêtements d’une mine dégoûtée alors que les policiers discutaient de tenter leur chance ailleurs.

— Je vous l’ai dit : ça ne servira à rien, leur lança-t-il. Ils parleront pas aux flics.

— Ouais, mais on n’a pas envie de lâcher, annonça Legros.

— Laissez-moi la photo de cette fille. Je vais essayer de gratter des infos dans les centres d’accueil ou lors des maraudes. Si je fais ça seul, j’ai plus de chances d’obtenir des réponses.

Legros jeta un regard interrogateur en direction de Jade pour savoir ce qu’elle en pensait. Bien que l’idée d’abandonner l’horripilât, elle dut admettre que leur balade n’avait servi à rien. Elle vérifia ses appels et messages, qui étaient vides de tout nouvel élément. Malgré leurs efforts, et sans doute ceux de l’unité, ils étaient au point mort.

— OK, finit-elle par céder. T’as nos coordonnées à tous les deux.

— Je vous appelle si j’apprends quelque chose. Je vais aussi questionner les foyers réservés aux femmes, j’aurai peut-être plus de chance là-bas.

L’interprète fit une courte pause, la bouche ouverte. Il semblait hésiter à ajouter quelque chose.

— Tu penses à un truc ? l’encouragea Jade.

— J’arrête pas de me demander pourquoi cette fille a été jetée près d’un camp de migrants. Si je devais me débarrasser d’un corps à Paris, je choisirais la Seine pour être certain qu’il soit jamais retrouvé. Pas de corps, pas de crime à ce qu’on dit ! Vous en pensez quoi ?

— Que c’est un moyen d’orienter les soupçons vers cette communauté, répondit Legros en haussant les épaules.

— Sans doute. Il y a peut-être une autre raison. Vous avez vu comme les rares qui ont accepté de nous parler semblaient effrayés, et pas uniquement à cause de votre présence. Je les ai entendus discuter entre eux. La nouvelle s’est répandue dans chaque camp.

— Et donc ? s’impatienta Legros.

— Je me dis que l’idée derrière ça est peut-être de leur faire peur. Un genre de message comme voyez ce qui arrive aux gens comme vous. Parce que de l’hostilité contre les migrants, il y en a tout le temps. De la part de riverains ou de groupuscules. Les médias en parlent pas, mais ils sont régulièrement la cible d’injures, menaces et même d’agressions. Vous me suivez ?

Les deux policiers se regardèrent en silence d’un air entendu. C’était une excellente hypothèse que Jade nota avant de remercier le jeune homme.

Ils remontèrent dans la voiture de Legros, puis rentrèrent jusqu’au commissariat du 18e où Jade avait laissé son propre véhicule. Sur le chemin, ils évoquèrent les autres endroits où la jeune femme aurait pu être vue, puis Legros annonça qu’il allait travailler avec l’équipe des mœurs. Si cette petite était victime d’un réseau de prostitution, leurs collègues pourraient peut-être les épauler, au moins pour savoir qui l’avait vendue, ou achetée.

C’était encore une bonne idée, mais pas vraiment de piste.

Jade reprit la direction du Bastion avec une forte amertume. Ne pas connaître l’identité d’une victime complexifiait une enquête. Impossible de comprendre son entourage, ses habitudes et donc de pister le tueur. Dans ce cas précis, trouver l’identité d’une migrante était un défi. Ces pauvres gens devaient leur survie à une non-existence légale. Pour ne pas être réexpédiés vers l’enfer qu’ils avaient quitté, ils avaient appris à devenir des fantômes. Leur seule arme, face à la broyeuse administrative, était de rester invisibles. Comment retrouver quelqu’un dans ces conditions ?
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Lundi 19 h 30, boulevard des Maréchaux, Paris 18e

Luce jetait de rapides coups d’œil en direction d’Omar. Pendant qu’elle versait la soupe chaude dans les gobelets, celui-ci discutait avec les gens. Il posait une main sur leur épaule, fouillait dans les réserves pour récupérer une paire de chaussettes, des gants et autres accessoires issus des dons. Certains l’abordaient avec sympathie, visiblement heureux de le revoir, et, malgré leur aspect parfois repoussant, les accolades étaient systématiques. Luce admirait sa capacité à distribuer de la chaleur humaine sans compter. Omar aimait ces inconnus et avait à cœur d’être là pour eux.

Quand ils furent à court de tout, leur bus repartit en direction de l’entrepôt. Luce aida à décharger et laver les affaires en veillant à ne pas perdre de vue Omar qui lui avait à peine adressé la parole. Finalement, il vint la trouver alors qu’elle finissait d’essuyer une marmite.

— Je ne m’attendais pas à te voir. Toi qui détestes la tournée du lundi soir !

— Non, c’est juste que sur cette maraude, il y a pas mal de gars un peu lourds avec moi. Ça me met mal à l’aise. Je préfère rester dans le bus et faire le service.

Omar écouta à peine sa réponse, concentré sur son téléphone.

— T’es toujours fâché ? minauda Luce.

— Hein ? Non, pourquoi ?

— Je sais pas. L’autre jour, chez toi, c’était pas cool.

Il envoya un texto et, sans accorder la moindre importance à ce qu’elle venait de dire, se contenta de demander :

— Tu veux venir chez moi ? Kevin doit passer.

La première partie de sa phrase avait fait bondir le cœur de Luce, qui redescendit d’un étage en comprenant qu’ils allaient encore passer la soirée à trois. Cependant, l’envie de voir Omar était plus forte, elle accepta en espérant que leur ami ne s’éterniserait pas.

Sur le trajet, Luce parla de sa soirée chez Solange-Anne en expliquant que ces gens étaient perchés, au-dessus des réalités de ce monde. Remarque qui fit pouffer Omar sans qu’elle ose poser la question de la raison. Sans doute pensait-il qu’il en était de même pour elle.

Si seulement tu savais ce que je prépare ! songea-t-elle.

Elle embraya ensuite sur l’idée à la con de son père de lui faire passer un entretien pour son stage. Cette fois, Omar répondit que, pour lui, c’était normal. Un stage de trois mois, qui plus est rémunéré, ce n’était pas rien pour une boîte. Et il conclut par cette phrase assassine :

— Tu ne peux pas toujours espérer t’en sortir avec des passe-droits !

Luce se mordit les lèvres pour ne pas répliquer. Il était évident qu’ils n’avaient pas la même vision des choses. De ce qu’elle en savait, Omar avait toujours travaillé. Sur son vélo, à 14 ans, il faisait le coursier pendant les vacances scolaires grâce à l’un de ses oncles. Plus tard, après son bac, il avait été définitivement embauché comme livreur et avait sillonné Paris et sa région à bord de fourgons. Omar, c’était un bosseur, un gars sérieux. Il avait senti le vent tourner et avait poussé son oncle à investir dans des véhicules propres, ainsi qu’à diversifier leur offre. Si bien qu’ils avaient décroché de gros marchés et que l’entreprise se portait merveilleusement bien. Désormais à un poste de direction, il continuait de s’impliquer dans l’affaire familiale et ne rechignait pas à reprendre le rôle de livreur durant les périodes tendues.

En comparaison, Luce n’avait jamais travaillé, enfin, jamais très longtemps. Elle enchaînait les cursus dans le secondaire sans vraiment trouver sa voie. Leur unique point commun était le besoin de changer les choses. Luce croyait que l’injustice de ce monde ne perdurait qu’à cause d’un petit nombre de personnes. Qu’il suffirait de renverser ces individus pour que tout s’équilibre. Omar, plus pragmatique, estimait que l’entraide entre les hommes était la solution. Que, quand on avait assez pour vivre, on devait donner le surplus, qu’il s’agisse de richesse, d’amour ou de temps. Lui qui dormait quatre heures par nuit partageait sa vie entre le boulot et le bénévolat. Et ça le rendait heureux.

Leur rencontre était arrivée lors d’un événement caritatif organisé par une association de quartier pour laquelle Luce était sponsor. Elle avait tout de suite été sous le charme de cet homme discret et pourtant tellement influent. Tout le monde le connaissait et parlait de lui comme d’un type exceptionnel. Quant à Luce, de simple donatrice, elle était devenue bénévole et à son contact, avait découvert combien il était enrichissant de faire plus que des chèques. Omar avait été séduit par la passion dont elle faisait preuve et ses envies de révolution. Cependant, depuis quelque temps, il semblait se lasser de l’entendre ressasser les mêmes discours, comme s’il attendait qu’elle passe à l’action. Plus par fierté que par amour, Luce escomptait bien lui démontrer que cela allait plus loin que les mots.

Une fois à l’appartement, Omar fila dans la douche. Luce s’attelait à préparer un plateau avec du thé et des petits gâteaux quand Kevin arriva. En ouvrant la porte, elle se figea. Le visage de Kevin était tuméfié, son œil gauche complètement fermé par un inquiétant hématome et sa lèvre inférieure était fendue.

— Merde ! Kevin, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Putain ! Tu me demandes ? commença-t-il à crier.

Elle lui fit signe de baisser d’un ton, ferma la porte et se colla à lui pour chuchoter.

— Quoi ? Ça a un rapport avec la Chinoise ?

— T’es vraiment con ! Évidemment ! hurla-t-il à nouveau.

Totalement en panique, Luce se retourna pour vérifier la salle de bain. Elle repoussa fermement Kevin contre le mur de l’entrée.

— Merde ! Ferme-la ! Omar ne sait rien. Ne va pas foutre mon histoire en l’air avec lui !

Il se dégagea brusquement, la contourna et pointa son index vers elle.

— J’en ai rien à foutre de tes petits problèmes de cœur ! Je me suis fait défoncer la gueule à cause de toi ! Tu croyais quoi ? Que la Chinoise allait pas vérifier pour les boucles d’oreilles ? Bah ! Ta copine, qui d’après toi ne verrait rien, parce qu’elle a des tonnes de bijoux, et toutes ces conneries… elle a déclaré le vol !

— Et alors, qu’est-ce que ça change ?

— T’as menti, Luce. Droit dans les yeux de la Chinoise. Donc, maintenant, le deal a changé. On doit fourguer pour 200 000 euros de matos et plus question de verser une partie aux associations. Plus de part pour toi ni pour moi. Et, c’est pas tout, on a un mois. Pas un jour de plus.

Luce sentit la colère monter en elle. Elle s’était fait rouler par cette salope de Chinoise ! Elle devait savoir dès le départ que les bijoux étaient volés. Elle lui avait proposé un marché en connaissance de cause. C’était uniquement pour en changer les termes au moment opportun. Kevin avait dû s’en douter quand il lui avait fait signe de refuser, mais elle s’était jetée la tête la première dans le piège grossier. Luce eut envie de hurler à son tour.

— Ah ! Et elle m’a dit de te dire que si elle me laissait ma langue, c’était juste pour que je puisse te répéter tout ça, ajouta Kevin à l’instant où Omar apparaissait derrière lui.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? lança-t-il, une serviette autour de la taille.

Omar affichait une mine soucieuse et les fixait sans ciller.

— T’as tout entendu ? hésita-t-elle.

— C’est quoi cette histoire avec la Chinoise, ce marché à 200 000 boules ? Et toi, pourquoi t’as la tronche en papier mâché ? fit-il à Kevin.

— Demande à ta meuf !

À grandes enjambées, Omar traversa la pièce pour se planter en face de Kevin, le visage à quelques centimètres. Dans un réflexe, son ami bomba le torse, prêt à en découdre, et ce, malgré son état déjà pitoyable.

— C’est à toi que je pose la question, Kev ! Dis-moi que t’as pas emmené Luce voir la Chinoise ? Dis-moi que t’as pas embarqué Luce dans un deal avec elle ?

— Luce est majeure. Arrête de jouer au grand frère avec elle !

— Et toi ? Qui prend soin de toi depuis toujours ? Qui t’a offert un taf, t’a logé, t’a nourri à ta sortie de prison ?

Les épaules de Kevin s’affaissèrent peu à peu. Luce n’osait pas intervenir, car elle découvrait des bribes de leur passé et prenait conscience du lien que ces deux-là avaient tissé.

— Tout ça pour quoi ? Pour faire du biz avec la Chinoise… Tu sais ce qu’elle fait à ceux qui la contrarient, hein ? Faut pas se frotter à elle ni aux types avec qui elle travaille.

— C’est parce que je voulais monter un gros coup. Pour prouver que je peux y arriver, seul.

La fin de la phrase n’avait été qu’un murmure, comme un espoir de grandeur qui s’était envolé. Sa mine triste, ainsi que les ecchymoses, donnèrent envie à Luce de prendre sa défense. Elle s’approcha pour attraper l’épaule d’Omar.

— Ne t’en prends pas à lui. C’était mon idée. Kev n’y est pour rien.

Le regard dédaigneux d’Omar se ficha sur la main de Luce, lui imprimant la sensation que c’était une salissure. Puis il remonta doucement jusqu’à son visage avec encore plus de froideur.

— Ton idée ? De quoi tu parles ?

Comme s’il s’agissait d’un animal sauvage prêt à l’attaquer, Luce retira très lentement les doigts de la peau avant de reculer. Elle déglutit pour se donner du courage et raconta enfin toute l’histoire. Le vol des boucles, la rencontre, le piège de la Chinoise. Omar ne fit pas un geste et ne dit mot durant tout son récit. Tout juste adressa-t-il quelques œillades rageuses à l’attention de son ami. Quand elle eut terminé, le silence s’abattit telle une chape de plomb. Omar se décida enfin à bouger. Il retourna dans la salle de bain avant de revenir dans la pièce, vêtu d’un t-shirt et d’un jean.

— Kev, tu dors là. C’est trop risqué pour toi de sortir pour le moment. Luce, je te ramène chez ton père, annonça-t-il en attrapant ses clés.

— Non, je préfère rester ici, objecta-t-elle.

— C’était pas une question.

— Oh ! Ça va, Omar. Arrête avec ton attitude paternaliste de merde ! Pour qui tu te prends ?

— Luce, je te ramène chez toi. Si besoin, je te mets dans la bagnole par la peau du cul. Ou si tu préfères, je préviens ton père…

— Pauvre type ! cria-t-elle.

Néanmoins, elle reprit ses affaires, un peu effrayée à l’idée de ce qui se passerait si cette histoire venait à s’ébruiter. Son père lui couperait sûrement les vivres cette fois-ci. Et vu son humeur, Omar ne lui proposerait certainement pas de l’héberger.

Ils firent le trajet en boudant, sans se regarder. Ce délai permit à Luce de réfléchir à toutes les options possibles pour sortir de cet imbroglio. Mais elle ne trouvait rien de réellement satisfaisant. Omar n’avait peut-être pas tort sur la dangerosité de la Chinoise. Elle avait manœuvré pour les emmener là où elle voulait alors qu’au départ, c’était leur idée, leur plan. Désormais, ils n’avaient plus le choix et ne seraient même pas payés. Sans oublier ce gars, Nikos, avec sa langue coupée. Cette femme était capable du pire et Luce le comprenait un peu tard.

Au moment de descendre de la voiture, elle passa outre sa vexation et demanda à Omar :

— Qu’est-ce qu’on va faire pour le deal avec la Chinoise ?

— J’en sais rien, soupira-t-il. Faut que j’y réfléchisse.

— Tu ne veux pas savoir pourquoi j’ai fait ça ?

— Je m’en tape de tes raisons. Quelles qu’elles soient, on ne signe jamais de pacte avec le Diable !

Omar se trompait. La Chinoise n’était pas le Diable. Juste une délinquante comme les autres qui avait des failles. Et avec le réseau de son père, Luce pouvait tout à fait se débarrasser d’elle.

— Je vais aller la voir demain, affirma Luce. Pas question de la laisser dicter ses conditions. Je vais l’enregistrer et après, je donne tout aux flics. Je vais la faire tomber ! Qu’est-ce que t’en dis ?

Omar en resta bouche bée. Toute colère quitta subitement ses traits, affichant une mine abasourdie.

— T’es sérieuse ou tu dis ça pour déconner ?

— Quoi ? C’est le seul moyen d’inverser la vapeur.

— Déjà, tu vas aller voir personne. Tu vas garder ton petit cul au chaud le temps que je trouve une solution.

— Tu sais quoi, Omar ? Arrête de me parler comme à une gamine ! J’irai la voir demain, cette pute manipulatrice. Si tu veux vraiment me protéger, t’auras qu’à venir. Je t’envoie un message pour te dire vers quelle heure.

Elle ne lui laissa pas le temps d’objecter. Elle descendit pour courir chez elle. Le souffle court, elle resta plusieurs secondes le dos contre la porte et quand elle entendit le moteur vrombir, elle sentit les larmes couler sur ses joues.

Elle pouvait les sortir de là. Ou bien, elle prenait un billet d’avion et filait vers le sud, chez sa tante.

Non. Elle ne fuirait pas. Pas cette fois. Elle allait réparer ses erreurs. Elle en était capable.

 

Lundi 22 h 50, le Club G, Paris 12e

La salle principale du Club G était faiblement éclairée, si bien que Norbert se demanda s’il ne s’était pas trompé d’horaire. Lorsqu’un homme, qui n’était pas le serveur habituel, vint le trouver pour lui proposer de le suivre, Norbert hésita une toute dernière fois, le temps d’une seconde et d’un regard vers la porte d’entrée. Mais il lui emboîta le pas. Au fond du fumoir, un nouveau passage débouchait sur un escalier. Norbert en fut surpris, car de mémoire, il aurait juré qu’une bibliothèque se trouvait là auparavant. Devant lui, il distinguait un nombre incalculable de marches dans un étroit couloir en forme d’arche aux tonalités d’un autre temps. Les torches disposées à intervalles réguliers ajoutaient encore à cette atmosphère étrange. Où le conduisait-on ?

On va débarquer directement en enfer à ce train-là ! pensa-t-il.

Au bout de cette descente, le tunnel se divisait en plusieurs corridors qui bifurquaient dans différentes directions, et là, Norbert songea que sans son guide, il se serait sûrement perdu. Finalement, après ce qui lui avait semblé une éternité, ils débouchèrent dans une vaste salle dont la hauteur de la voûte contrastait avec les goulots étroits empruntés jusque-là. Mais rapidement, l’architecture passa au second plan tant ce qu’il vit le laissa pantois. Il y avait des canapés douillets, un petit orchestre qui jouait des classiques au milieu d’hommes, un peu ivres, qui pelotaient des femmes en sous-vêtements. Le champagne et le whisky coulaient à flots, accompagnés de cigares. Plusieurs le saluèrent d’un signe de tête, mais la plupart, concentrés sur les atours de leur partenaire, ne remarquèrent même pas son arrivée. Norbert reconnut ces hommes qui étaient discrets, voire réservés, et les observer ainsi, tels des Romains en pleine orgie, lui coupa le souffle. Qu’est-ce que c’était que ce truc ? C’était donc ça, le Cercle de la Dame, un lieu de parties fines… un bordel ? Il laissa échapper un petit rire moqueur, prêt à faire demi-tour.

— Salut, Norbert. Ravi de te voir ici.

Il sembla soudain remarquer la présence de son ami Dominique qui était assis sur sa gauche, un verre à la main. Le seul de cette troupe qui conservait encore un peu de dignité.

— Dominique ! Je ne m’attendais pas à ça…

— Certes. Charles sait contenter ses adhérents.

— Enfin, quand même, c’est… obscène, vulgaire. C’est…

Il s’interrompit en constatant que l’un des dirigeants d’un grand groupe de médias se faisait faire une fellation sans aucune gêne, ses doigts boudinés serrés autour d’une chevelure blonde.

Devant sa mine abasourdie, Dominique éclata de rire.

— Oui, certains oublient qu’il y a des alcôves pour prendre du bon temps.

— Des alcôves ?

— Oui, des pièces privées. D’ailleurs, Charles m’a demandé de te prévenir qu’il t’attendait dans l’une d’elles. Je vais t’y conduire.

Il se leva avec élégance et devança Norbert. Ils se dirigèrent vers l’extrémité de la salle, Norbert prenant soin de passer le plus loin possible de ce type en train de pousser des râles immondes. Derrière un rideau, il y avait une porte puis un nouveau couloir cerné d’autres pièces dont s’échappaient des cris de jouissance divers. Norbert se laissa guider, l’esprit confus. Quand Dominique s’écarta pour l’inviter à entrer, Norbert s’arrêta sur le seuil. Dans ce qui semblait être une chambre, une magnifique rousse, tout juste vêtue d’un déshabillé transparent, l’accueillit d’un sourire suave.

Elle vint lui prendre la main pour y glisser un verre qui exhumait le parfum doux du cognac et l’attira à l’intérieur. Interdit, Norbert se laissa installer sur le lit alors que Dominique refermait la porte sans le regarder. Son cerveau tournait à mille à l’heure. Des sentiments contradictoires rebondissaient dans tous les sens pendant que la jeune femme dégrafait son pantalon. Une voix lui criait de se lever, mais ses jambes étaient de plomb. Il fut même surpris de soulever un peu son bassin pour aider la fille à lui retirer son caleçon. Sans lâcher le verre auquel il n’avait pas touché, il bascula sur le dos et regarda la bouche avaler son sexe. C’était comme s’il était sorti de son propre corps. Il assistait à cette scène en spectateur. Depuis combien de temps n’avait-il pas eu de doigts féminins sur sa peau ? Longtemps… très longtemps. Si bien que quand l’inconnue décida de le chevaucher, sa raison l’abandonna totalement. Il balança son cognac et saisit les hanches qui s’agitaient sur lui. Son désir monta instantanément avec tant de violence que la décharge le cloua sur le lit. Sa jouissance explosa, intense et très rapide. Sans doute trop, d’après la moue de la rouquine qui se pencha pour lui chuchoter :

— Ne t’inquiète pas. Bébé va encore s’occuper de toi.

Bébé ? Quel pseudo étrange pour une prostituée ! pensa-t-il.

Car c’était évidemment ce qu’elle était. Charles payait des prostituées pour les membres de son cercle. Était-ce donc ça qu’il entendait quand il disait on redevient des hommes ? Cela lui parut un raccourci absurde. Il était selon lui impossible de se sentir viril dans ces conditions. Plutôt minable, en réalité. Et pendant que Bébé, qui faisait preuve d’optimisme quant à ses capacités érectiles, aspirait de nouveau son pénis, il ressentit de la honte. Il songea à sa femme, à ce qu’elle penserait de lui en le voyant profiter ainsi d’une gamine qui était sans doute plus jeune que sa propre fille.

Il mit ses mains autour de la tête de Bébé pour tenter de l’arrêter, mais cette dernière ne se laissa pas faire.

— Arrête, fit-il en se redressant brusquement.

— Quoi ? Tu ne veux pas me faire jouir ? lui lança-t-elle d’une mine boudeuse. Je t’ai donné du plaisir, à ton tour maintenant. Ne sois pas égoïste.

— Je… c’est inutile. Je n’y arriverai plus.

— Fais-moi confiance.

Et elle reprit son ouvrage. Norbert se demanda s’il ne devait pas la repousser, remonter son pantalon et filer d’ici. Les débats intérieurs recommencèrent de plus belle jusqu’à ce qu’une secousse irradie dans son bassin. Le sang affluait de nouveau et son corps venait une fois de plus de couper la chique à sa moralité. Il perçut un gémissement de satisfaction de sa partenaire et s’abandonna à nouveau.

 

Quand Norbert quitta le club tard dans la nuit – sans avoir croisé Charles –, il n’avait parlé avec personne d’autre que Bébé. Enfin, parlé était un bien grand mot. Il avait renouvelé l’exploit une troisième fois, après une courte sieste et deux verres de cognac. Il s’était ensuite de nouveau assoupi et lorsqu’il s’était réveillé, Bébé avait disparu. Il avait fui le club habité par un profond sentiment de honte. Malgré ses cinquante ans passés, il n’avait jamais eu recours à du sexe tarifé avant ce soir. Force était de constater que ça le mettait mal à l’aise. Guère moins cependant que de contempler les ébats de ceux qui préféraient s’exhiber sur les canapés.

Le Cercle de la Dame était donc un club pour riches dans lequel ils participaient à des orgies…

Pauvre dame ! ricana Norbert, convaincu qu’il n’y retournerait jamais.

 

Dans la nuit, lieu inconnu

Najiba cessa enfin de trembler. Après avoir hurlé, pleuré puis supplié, elle serra les poings pour se ressaisir. Dans cette petite pièce humide faiblement éclairée par une ampoule jaunie, elle avisa son environnement. C’était vite fait. Un vieux drap souillé et un seau rempli de déjections diverses. Les murs faits de pierres suintaient en permanence et en plissant les yeux, Najiba aperçut ce qui devait être un ongle. Elle le prit entre ses doigts pour vérifier puis, la seconde suivante, le jeta loin d’elle, horrifiée. Il avait été arraché, cela ne faisait aucun doute. Ce qui signifiait que d’autres avant elle étaient passés dans cet endroit. Pour quelles raisons ? Et où était-elle ?

Najiba se souvint être entrée dans les sanisettes non loin de son centre d’accueil, parce que les sanitaires étaient toujours occupés par les Soudanaises en début de soirée. Avec ses copines, elles avaient mis au point une astuce pour utiliser ces toilettes publiques sans devoir payer chaque fois. C’était bien pratique. C’est en sortant que les choses avaient basculé. Elle s’était retrouvée nez à nez avec un type immense qui lui avait enfoncé un sac sur la tête. Son cri de surprise avait été brutalement suspendu par un violent coup dans l’estomac. Le temps qu’elle reprenne son souffle, elle avait été jetée à l’arrière d’une voiture et empoignée par plusieurs personnes. Là, elle s’était débattue, comme le lui avait un jour appris sa tante alors qu’elles étaient entassées dans un camion minable au milieu d’inconnus.

— Si quelqu’un cherche à t’attirer quelque part, ce sera pour te tuer. N’oublie jamais que tu n’es pas faible. Mords, griffe, frappe, jusqu’à la mort s’il le faut, mais ne te laisse jamais prendre sans résister.

Et c’est ce qu’elle avait fait.

Si bien que pendant la lutte, les coups avaient plu, accompagnés de menaces. Finalement, un choc l’avait totalement étourdie. On l’avait portée jusqu’à cette prison puis claqué la porte.

Najiba se redressa pour observer par la petite lucarne. En face de sa cellule, il y avait un mur fait de vieilles pierres humides sur lesquelles des gouttes d’eau ruisselaient en continu. En se tortillant, elle réussit à glisser le bras à travers les barreaux. Ses doigts effleurèrent la paroi, ce qui lui permit de comprendre que, tout comme sa prison, les lieux étaient étroits. Se pouvait-il qu’il s’agisse d’un sous-sol ? Quelques contorsions supplémentaires pour rechercher une poignée de porte ou une clé ; tentatives qui se soldèrent par un échec.

Quand on tendait l’oreille, seul l’écho d’un ruissellement permanent résonnait. Était-elle toujours à Paris ou dans un de ces obscurs châteaux dont la France avait le secret ?

 

Najiba fouilla ses longs cheveux noirs à la recherche des épingles censées tenir son chignon. Dans la bagarre, certaines étaient tombées, mais elle laissa échapper un gémissement triomphal quand elle mit la main sur deux rescapées. Accroupie devant la serrure, elle plia l’une d’elles avant de l’introduire dans le mécanisme. Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle faisait et comptait sur la chance. Malgré de petits clics, le verrou demeura en place. Mais Najiba n’oubliait pas sa tante, perdue de vue lors de leur fuite du camp italien. Elle lui avait fait la promesse de toujours se battre. Désormais, elle était seule et n’avait pas d’autre choix.

Soudain, un bruit sourd la fit sursauter. Elle cessa son activité, les sens aux aguets. Elle perçut des voix et des pas qui se rapprochaient dans le couloir. La peur lui tordit l’estomac, si bien qu’elle voulut s’écarter de la porte trop vite et bascula sur les fesses. C’est à cet instant qu’un individu au regard vitreux pénétra dans la pièce. Najiba se recroquevilla autant que possible.

— C’est mon tour, lui lança un autre type dans son dos.

— Non, tu passeras après. Cette tigresse est pour moi.

Ils parlaient en français, ignorant sans doute que Najiba avait étudié cette langue depuis des années et que donc, elle les comprenait parfaitement. Assez pour savoir ce que ces hommes allaient lui faire.

Un voile noir passa devant ses yeux, comme si son esprit s’éteignait pour survivre à ce qui se déroulait. Najiba repensa à sa tante et commença à sangloter en lui demandant pardon de ne pas lutter.

 

Mardi 13 h 00, le Bastion, Paris 17e

Jade raccrocha le téléphone puis se leva pour rayer le nom d’un nouveau camp de réfugiés sur le listing punaisé au mur. Autour d’elle, les autres membres de l’équipe procédaient au même type d’appel. La veille, par l’intermédiaire de missions locales, ils avaient diffusé la photographie de la victime à destination des responsables et certaines ONG toujours dans le but de l’identifier. Un vrai travail de fourmi qui ne donnait rien. De son côté, Legros collaborait avec les mœurs pour questionner les indics, sans succès non plus.

Alors qu’elle s’apprêtait à composer un nouveau numéro, Jade suspendit son geste en voyant Gilles, son ancien lieutenant, entrer dans leur grand bureau. Kim lui adressa un amical salut de la tête sans cesser sa conversation et Jade vint à sa rencontre.

— Ça fait plaisir de te voir. Comment tu vas ?

— Bien, sourit Gilles.

Il serra la main de tout le monde, accueilli avec le même enthousiasme.

— Félicitations, commandante. L’affaire d’Orléans est encore un beau succès, lui dit-il.

— Si on veut…

Il haussa les sourcils, mais ne chercha pas à creuser cette réponse étrange. Gilles avait quitté l’unité après l’enquête niçoise, parce qu’il pensait ne pas avoir trouvé sa place au sein du groupe. Jade regrettait justement sa tempérance qui leur aurait été bien utile à Orléans. Si Gilles avait été avec eux, les choses se seraient-elles déroulées de la même manière ? Jade secoua la tête pour chasser cette question à laquelle il n’y avait aucune réponse.

— Alors, qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de ta visite ? demanda-t-elle.

— Figurez-vous que ce matin, j’ai reçu une alerte sur l’un de mes dossiers.

— Aux affaires non résolues ?

— Tout à fait. Il y a quelques mois, juste après mon arrivée dans ma nouvelle unité, j’ai hérité d’un dossier un peu bizarre. Une femme, d’origine africaine, avait été repêchée dans la Seine. Sa mort datait de plusieurs semaines et le séjour prolongé dans l’eau n’a pas aidé la scientifique. À ce jour, on ne l’a toujours pas identifiée et aucun avis de disparition ne colle à son profil ADN. Il n’y avait pas non plus de correspondance avec d’autres affaires. Du coup, mon boss m’a refilé le bébé, une espèce de bizutage, ironisa-t-il.

— Je vois, acquiesça Jade.

Il n’était pas rare que dans ce type de groupe, aux affaires non résolues, on teste les nouveaux sur leur capacité à reprendre un cas afin d’y déceler des indices ignorés par les prédécesseurs. C’était une méthode qui avait parfois fait ses preuves.

— J’ai donc ajouté des critères dans les détails du dossier en espérant qu’un jour, l’un d’eux matcherait avec une autre enquête. Et ce matin, BINGO ! Votre victime du 18e a allumé mes notifications comme un sapin de Noël.

— Pourtant, à part l’origine étrangère et l’absence d’identité, les similitudes sont faibles, tempéra Jade.

— Un élément reste cependant similaire : ma victime avait un symbole gravé sur la poitrine que même le séjour dans l’eau n’avait pas totalement effacé. D’après la scientifique, quand la brûlure est profonde, les tissus cicatriciels peuvent se fixer sur le squelette. Dans ce cas précis, il était encore lisible.

— Et c’était le même symbole ?

— Oui, un cercle avec des lignes à l’intérieur.

Jade attrapa les clichés de Frique et les glissa devant Gilles.

— C’était au même endroit, tu en es sûr ?

— Tout à fait, je vous ai donné accès au dossier du corps de la Seine dans la base de données. Vous y trouverez toutes les photographies.

Vince, qui avait terminé son coup de fil depuis un moment, se leva pour se concentrer sur ces marques.

— J’ai lancé une recherche dans la base de données, mais pour le moment, ça ne donne rien, annonça-t-il. On dirait de la géométrie sacrée.

— Que veux-tu dire ? questionna Gilles.

— La géométrie sacrée est une manière de représenter la création divine à travers des figures particulières. Il y en a dans toutes les religions, et certaines sont très complexes.

— Et ce symbole n’est pas référencé. Il est trop ancien ?

Vince leva les mains en signe d’ignorance.

— Ce dessin particulier ne semble pas être beaucoup utilisé, en tout cas, dans les principaux courants religieux ou philosophiques.

Vince pianota nerveusement sur son clavier puis afficha un dessin.

— J’ai reproduit celui-ci. Une ligne verticale qui part du centre jusqu’en haut. Une ligne horizontale sous laquelle d’autres traits sont regroupés. On a donc un rond dont la partie supérieure contient une ligne et la partie inférieure, dix traits regroupés. Mais j’ai aucune idée de ce que c’est.

— C’est pas grave, Vince. Continue d’explorer les bases de données. Ce symbole signifie forcément quelque chose.

Gilles fit la grimace.

— Je comprends que vous êtes au point mort ?

— Ouais. On a besoin de mettre un nom sur cette fille. De trouver d’où elle vient, où elle vivait pour savoir comment le tueur l’a repérée.

Jade constata qu’elle avait des difficultés à masquer sa frustration.

— On n’a rien, merde ! Pas de scène de crime, pas de nom, pas de témoin. Si quelqu’un a vu quelque chose, ils sont tellement terrorisés par les flics qu’ils nous diront rien. Même les caméras de surveillance de la station RATP n’ont rien donné. Comme si ceux qui ont fait ça connaissaient parfaitement les lieux.

L’esprit de Jade continua de tourner à plein régime, tout en consolidant les informations apportées par Gilles. Ce qui lui fit germer une remarque :

— Si on part du principe que c’est le même tueur, pourquoi en balancer une dans la Seine et jeter l’autre sur le trottoir. Qu’est-ce qui a changé ? T’es certain que la cause de la mort de ta nageuse est la même ?

— Sans aucun doute, commandante. La lame était assez longue pour traverser les os par endroits. Bien qu’on ignore si elle a subi d’autres sévices avant sa mort, elle a été poignardée à de nombreuses reprises.

— Quel âge avait-elle ?

— D’après la scientifique, entre dix-huit et vingt-quatre ans. Et celle du 18e ?

— Autour de la vingtaine en prenant en compte d’éventuelles carences alimentaires durant l’enfance.

Le constat était là. Ces deux victimes avaient des profils identiques, un mode opératoire presque similaire, si ce n’était la manière dont les dépouilles avaient été abandonnées. Gilles indiqua qu’à l’époque du repêchage de la victime, la Seine avait été draguée à cet endroit, sans rien trouver.

Ils échangèrent longuement avant que Gilles reparte en leur assurant qu’il les aiderait si besoin. En effet, résoudre leur affaire résoudrait sans doute la sienne.

À peine fut-il sorti, Jade reprit là où elle s’était arrêtée. Il y avait encore une quarantaine de centres d’accueil à contacter avant de chercher un autre moyen de mettre un nom sur cette gosse. Sans compter que maintenant, ce n’était plus une, mais deux Jeanne Doe qu’il fallait identifier.
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Mardi 15 h 50, avenue de Choisy, Paris 13e

Luce activa discrètement le microphone de son smartphone avant de pénétrer dans l’onglerie. Le même ballet reprit avec les fouilles pour elle, Omar et Kevin. Cependant, le gorille à l’entrée s’abstint de toute remarque à son encontre. Ils refirent le trajet jusqu’à l’étage où la Chinoise recevait ses visiteurs. Celle-ci se leva pour accueillir Omar et Luce fut surprise de voir qu’ils étaient apparemment de vieilles connaissances. Elle salua Luce du bout des lèvres en revanche et toisa sévèrement Kevin. Finalement, la présence d’Omar était la bienvenue.

— Que me veux-tu, Omar ? attaqua la Chinoise d’un ton mielleux.

Il était évident qu’elle flirtait avec lui et cette attitude irrita Luce au plus haut point. À son invitation, ils prirent place sur des fauteuils devant le grand bureau.

— T’as passé un deal avec mes amis et je voudrais qu’on discute des modalités.

C’était direct, sans chichis.

Impeccable ! songea Luce.

Une approche qui allait contraindre la Chinoise à révéler des informations qui pouvaient ensuite la compromettre. Luce retint sa respiration et veilla à demeurer immobile afin de ne pas produire des sons parasites qui rendraient les confessions de cette garce inaudibles.

— C’est pas le souvenir que j’en ai, rétorqua la Chinoise. Cette demoiselle est venue me trouver avec des bijoux volés qu’elle voulait revendre. Bijoux dont elle a prétendu qu’ils appartenaient à sa mère. N’est-ce pas, jeune fille ?

Luce se mordit les lèvres. Voilà une version des faits qui ne plaidait pas en sa faveur.

— On vient pour parler des casses que vous nous avez demandé de faire, répliqua-t-elle. Vous nous avez même menacés de nous couper la langue !

— Vraiment ? ricana la Chinoise. Je me souviens surtout vous avoir prêté 10 000 euros.

— Oui ! Pour monter une équipe, pour vos casses ! insista Luce de plus en plus mal à l’aise. Vous vouliez qu’on vous rapporte pour 100 000 euros de marchandises. Et maintenant, vous avez doublé ce montant ! C’est malhonnête !

Omar posa une main ferme sur le genou de Luce qui s’agitait sous la pression. Il lui jeta un regard noir qui devait sans doute lui signifier de se taire.

— Mes amis t’ont fait perdre ton temps, j’en conviens, minauda Omar. Et je sais que ce genre d’histoire te déplaît. Je t’assure que ça ne se reproduira plus. En attendant, je voudrais qu’on règle ce problème. Un arrangement profitable pour tout le monde. D’ailleurs…

Omar fit un signe à Kevin qui fouilla la poche intérieure de son blouson pour en sortir la liasse de billets et la déposer devant eux.

— Ils te remboursent dès aujourd’hui ton généreux prêt, ajouta Omar. Je sais qu’il reste le préjudice du mensonge et de la perte de temps pour toi. Comment ils peuvent réparer ça ? Raisonnablement.

C’en était trop. À l’entendre, elle et Kevin étaient fautifs alors que c’était cette salope de Chinoise, même pas chinoise en plus, qui les avait piégés. Luce se mit debout et pointa cette horrible femme du doigt.

— Non, mais c’est n’importe quoi ! On a juste menti pour les boucles, mais c’est tout. Kev s’est fait tabasser par vos gars et maintenant, faudrait qu’on s’excuse ! Prenez votre fric et foutez-nous la paix !

Autour d’eux, il y eut des mouvements inquiétants et Luce aperçut très nettement plusieurs individus qui vinrent cerner le trio. La situation devenait dangereuse, mais il fallait que la Chinoise avoue tout. Omar se leva à son tour, une main dressée devant lui en signe d’apaisement.

— Je suis désolé. On va tous se calmer et discuter. OK ?

Il parcourut la salle du regard tout en plaçant son bras en protection devant Luce. Un instant, elle crut discerner de la crainte dans ses traits et prit conscience qu’elle les avait exposés à des représailles immédiates. Quant à Kevin, il s’était enfoncé dans son siège, le visage baissé.

La Chinoise parla à ses hommes dans une langue étrangère et tous reculèrent d’un pas, puis elle avança son buste sur la table pour s’adresser à Omar :

— Fais sortir tes potes, lui intima-t-elle.

— Kev ! Luce ! Dégagez !

Kevin ne se fit pas prier. Il bondit de son siège vers la porte, mais Luce resta pétrifiée de colère. Si bien que Kevin dut revenir la saisir par le bras pour la forcer à le suivre.

— Putain ! Mais non ! cria-t-elle. Je veux régler ça tout de suite !

— Ferme ta gueule ! lui lança Omar, le visage sombre. Tu sors et tu fermes ta gueule !

Une seconde, Luce pensa qu’il allait la frapper. Elle n’avait jamais vu cette expression sur lui auparavant et ses tripes lui envoyèrent des décharges comme pour lui intimer d’obéir. Sans le quitter des yeux, elle laissa Kevin la traîner hors de la pièce. Il rejoignit leur véhicule à une cadence infernale obligeant Luce à trottiner derrière lui. À plusieurs reprises, elle chercha à desserrer les doigts autour de son bras, mais Kevin résista. Si bien qu’ils arrivèrent à la voiture en un temps record.

Enfin, il se décida à la lâcher et elle explosa. Toute la tension accumulée se libéra d’un coup.

— Bordel ! C’était quoi ce sketch ? Pourquoi Omar fait les yeux doux à cette pute ? Et toi, c’est pas le courage qui t’étouffe, hein ? Faut lui tenir tête à cette grognasse ! Pour qui elle se prend ?

Kevin se contenta de souffler comme s’il venait de courir un cent mètres, les mains en appui sur le toit de la voiture. Luce continua de le provoquer, espérant qu’il daignerait lui expliquer ce qui venait de se passer. Rapidement, elle comprit qu’il refusait de lui parler. D’ailleurs, il ne la regardait même pas, préférant fixer ses pieds en tirant nerveusement sur le joint entamé avant l’entrevue. Tout son plan était tombé à l’eau. Elle arrêta l’enregistrement sur son téléphone et effaça le fichier audio, dépitée.

Au bout d’un long moment, Omar apparut, la mine contrariée. Il déverrouilla la voiture et se mit au volant. Les deux comparses l’imitèrent et, à peine installée, Luce exigea des explications.

— Bon, les news sont pas top, dit Omar sans se soucier des questions de Luce. Kev, la Chinoise veut dix mille en cash ou en bijoux. Après, ta dette sera payée.

— Ma dette, mais… balbutia Kevin.

— Ouais, je sais. Elle considère que Luce n’est qu’une petite conne qui connaît rien au biz. Elle t’en veut de l’avoir amenée. Pour elle, t’as merdé.

Luce se sentit blessée une fois de plus, aussi bien par les propos à son sujet que par l’attitude méprisante d’Omar qui paraissait ne pas la voir.

— J’espère que tu l’as pas laissée m’insulter sans réagir ? tenta-t-elle sur un ton de reproche.

Omar la toisa, lui attrapa la main qu’il retourna pour y déposer les boucles d’oreilles.

— La Chinoise te donne une chance de te racheter toi aussi. Elle te rend ça pour que tu les restitues à sa propriétaire. On ira ensemble, je me suis porté garant.

Son cœur manqua un battement. Aller chez cette bourgeoise de Solange-Anne pour s’abaisser à ça ? Jamais de la vie. Luce reposa les bijoux sur le tableau de bord d’un geste rageur.

— Tu peux toujours courir. Va les rendre toi, puisque t’es le toutou de cette Chinoise !

— Contrairement à toi, j’ai qu’une parole et j’ai pas l’intention d’aggraver la situation. On ira ensemble, point barre !

— Va te faire foutre !

Luce croisa les bras sur sa poitrine et décida de ne plus ouvrir la bouche. Le trajet du retour se fit dans une ambiance morose. Kevin et Omar évoquaient les possibilités pour rembourser la dette de 10 000 euros. Durant leurs échanges, Omar exposa le délai court accordé pour réussir et proposa à Kevin d’emprunter cet argent en son nom, ce que Kevin refusa. Il expliqua se sentir déjà suffisamment minable pour ne pas contraindre son pote à se compromettre davantage.

— OK. Mais jure-moi que tu feras pas de connerie ? J’ai pas envie de devoir aller t’identifier à la morgue ou de te rendre visite au parloir.

— Promis. Il y a quelques gars qui m’en doivent une, je vais faire le tour de mes débiteurs.

— Et si t’as pas la totalité, préviens-moi. Je t’aiderai.

C’était peut-être l’occasion pour Luce de se racheter. Alors que la voiture s’engageait dans son impasse, elle se tourna vers Kevin.

— Mon père a largement de quoi payer ta dette, Kev. Je vais te filer ces 10 000 euros, comme ça, plus de problème.

Kevin haussa les sourcils, visiblement surpris et intéressé.

— C’est vrai ? Tu peux faire ça ?

— Grave. Je demande à mon paternel et le tour est joué !

— Super, merci Luce.

— C’est normal. Je t’appelle pour te tenir au courant.

Elle descendit de la voiture sans un regard ou un mot pour Omar qui en fit de même. Malgré les sentiments qu’elle ressentait pour lui, elle avait pris conscience de la manière dont il la percevait : une petite conne ainsi que l’avait souligné la Chinoise. C’était rabaissant de constater que son petit ami la jugeait de la sorte et sans doute que cette histoire avait signé la fin de leur relation. En tout cas, Luce songea que sans excuses de la part d’Omar, elle ne reviendrait pas vers lui.

 

Mardi 18 h 30, le Bastion, Paris 17e

Bagrand était en grande discussion avec le juge Kolmer quand Jade entra dans le bureau. Elle serra la main du magistrat avec qui elle avait déjà collaboré par le passé et dont la réputation n’était plus à faire. Auguste Kolmer était estimé pour sa culture générale et sa mémoire exceptionnelle, ce qui en faisait une bible en affaires criminelles. Par ailleurs, il affectionnait d’aller sur le terrain, malgré des difficultés pour se déplacer. Un accident de ski, survenu vingt ans plus tôt, l’obligeait à prendre appui sur une canne, ce qui lui avait valu le surnom de juge House.

— Commandante, je suis ravi de retravailler avec vous. Vous êtes devenue une légende de la PJ ! rigola-t-il.

— Comme vous y allez, monsieur le juge !

— Ah ! Vous n’avez pas changé. Toujours pas fan d’être sous le feu des projecteurs.

— Les lumières violentes ne me vont pas au teint, sourit-elle.

Bagrand mit fin aux effusions par un raclement de gorge agacé.

— Le parquet vient de nommer le juge Kolmer pour l’instruction de ce dossier, annonça-t-il à l’attention de Jade. Le rapprochement des deux affaires ne fait plus aucun doute puisqu’il semble évident que la victime du 18e et celle de la Seine ont été tuées par le même individu.

Jade et Kolmer acquiescèrent d’un mouvement de tête.

— C’est donc l’USPJ que je vous recommande, monsieur le juge, pour piloter l’enquête. Cette unité s’est en effet spécialisée dans les crimes sadiques et les tueurs en série. Des critères qui, malheureusement, se retrouvent dans ces deux dossiers.

— Sans oublier le caractère sensible des victimes. S’il s’avère que celles-ci étaient toutes deux des réfugiées, ça pourrait rapidement créer des tensions. En tout premier lieu, au sein des communautés de réfugiés, mais je redoute également que ça excite les opposants à l’immigration, et donne des idées aux plus violents d’entre eux.

— Le principal problème est de savoir si ces deux victimes sont les seules, indiqua Jade. Presque une année les sépare. En règle générale, ce type de tueur agit en phase de décompensation, avec un rythme soutenu sur une courte période, ou alors, il adopte une cadence régulière selon un calendrier auquel il accorde une signification particulière. Dans les deux cas, on peut supposer qu’il y en a d’autres.

— Mais rien dans les bases de données ne semble l’indiquer, tempéra Bagrand.

— Certes, dans nos bases nationales. Pour lever le doute, nous venons d’envoyer le signalement aux bureaux européens. Cependant, de précédentes victimes auraient pu être jetées dans la Seine, mieux lestées que celle qu’on a retrouvée. Ce qui signifie qu’à moins de fouiller tout le fleuve, on ne peut rien prouver.

— C’est impossible, Fontaine, vous le savez !

Bagrand souffla comme pour souligner l’incongruité de la proposition de Jade. Le juge observait la joute sans intervenir, l’index devant la bouche. Il adressa un regard à Jade pour l’encourager à continuer.

— En tout cas, monsieur le juge, pour résumer l’enquête à ce stade, je dirais qu’on n’en est qu’au début.

— Et ce symbole sur leur poitrine ? questionna-t-il. Avez-vous des idées ?

— On étudie plusieurs approches, sans toutefois perdre de vue que si ça signifie quelque chose pour les tueurs, ce ne sera pas forcément évident à déceler sans plus d’indices.

— La signification pourrait être tout simplement une notion de propriété. Ces filles étaient à eux, marquées tel du bétail.

— Oui. Ou une référence à des heures plus sombres de notre histoire, comme le marquage des juifs.

— Mais pourquoi les marquer à la fin, juste avant de les tuer ? Ça n’a aucun sens. Que ce soit pour affirmer une propriété ou pour référencer ces jeunes femmes, comme ça peut se voir dans les trafics d’êtres humains, le marquage intervient dès le début… Ma conviction est donc que ce symbole est un message, pas une identification. Il faut qu’on aborde ce point comme une tentative de communiquer avec nous.

Vraiment, c’était enrichissant de collaborer avec Auguste Kolmer. En peu de temps, il ouvrait une nouvelle perspective sur cette affaire et Jade réalisa qu’elle prenait plaisir à débattre avec lui.

— Bien, monsieur le juge, que décidez-vous pour l’organisation ? intervint Bagrand.

— Je vais suivre vos recommandations, commissaire. L’USPJ sera officiellement nommée dès ce soir. Commandante, nous verrons les détails de notre organisation plus tard, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, contactez-moi à n’importe quelle heure.

Jade attrapa la carte qu’il lui tendait en le remerciant. Comprenant que l’entretien était terminé, elle se leva, salua les deux hommes et retourna à son bureau. Sur le tableau blanc, elle écrivit : le symbole est un message, une dédicace, une manière de nous parler – trouver des corrélations avec des affaires de trafics d’êtres humains.

— D’où vous est venue cette idée ? la questionna Vince.

— Du juge Kolmer. Il assure l’instruction de notre enquête et apparemment, il partage notre point de vue sur le fait que le marquage de ces filles est la clé. Reste à comprendre quelle serrure elle ouvre. En tout cas, il est déjà très investi dans le dossier, c’est plutôt bon signe.

L’équipe sembla peu sensible à l’argument, ce qui agaça Jade. Il était essentiel de prendre la mesure d’une collaboration avec un magistrat de la stature de celui-ci. Surtout dans une affaire qui s’annonçait complexe. Maintenant, il était important de ne pas le décevoir, notamment en commençant par explorer la piste du trafic. Des dossiers d’Interpol pouvaient s’avérer bien utiles pour faire le lien avec des enquêtes européennes. Il restait à trouver quelqu’un qui daigne partager les informations et ça, c’était une autre histoire…

 

Mardi 23 h 41, impasse Daunay, Paris 11e

Norbert observa les ronds formés à l’aide de la fumée de son cigare. Il avisa d’un air triste le liquide ambré dans son verre. Ce cognac n’avait pas la même subtilité que celui dégusté au Club G, mais après son expérience de la nuit précédente, il ne désirait pas y retourner. Pas tout de suite. Pas tant qu’il n’aurait pas compris les raisons de Charles pour l’introduire dans ce cercle de la débauche.

Une autre question ne cessait de le harceler : le rôle de son ami Dominique Flaviaux. Norbert n’ignorait rien des préférences sexuelles de Dominique et ces prostituées n’étaient en rien dans sa cible. Surtout qu’il n’avait pas souvenir d’avoir vu des hommes parmi elles. Qui plus est, pour ce qu’il savait de Dominique, ce dernier était plutôt habitué aux relations sérieuses puisqu’il l’avait connu avec seulement deux partenaires avec qui il avait passé plusieurs années. Vraiment, ce type de soirée ne collait pas avec Dominique. Ni avec lui-même, d’ailleurs. Alors pourquoi son ami l’avait-il coopté comme semblait le supposer Charles ?

Pour éclaircir ce mystère, il avait tenté de joindre Dominique à plusieurs reprises dans la journée en lui demandant de le rappeler. Ce que ce dernier n’avait pas fait. Un silence qui épaississait encore les contours de cette histoire.

Le regard plongé sur les ombres des arbres de son jardin, il ne perçut la présence de sa fille que lorsqu’elle prit place dans le fauteuil à côté de lui. C’était surprenant puisque Luce venait rarement dans cette véranda. Bien plus étonnant, elle ne se plaignit pas de l’odeur du cigare qui régnait dans la pièce. Elle se contenta de fixer le vide, la mine triste.

— Il y a quelque chose qui ne va pas, Luce ?

Elle haussa les épaules d’un air désabusé. Était-ce encore à propos de cette histoire de stage ? Norbert redoutait qu’elle lui joue à nouveau la comédie de la trahison paternelle s’il insistait. Il décida donc de la laisser à ses soucis pour replonger dans les siens.

— Tu crois que tu pourrais me filer 10 000 euros en cash ? le surprit-elle au bout d’un moment.

— Pardon ?

— Je sais, c’est une grosse somme, admit-elle sans le regarder. Mais c’est pour un ami qui a de gros problèmes. J’ai promis de l’aider.

— Et cet ami, je le connais ?

— Je préfère ne rien dire.

— C’est pas Omar ? s’inquiéta Norbert.

Il était sincère, car il appréciait Omar. Un avis formulé à travers les dires de sa fille et les quelques occasions durant lesquelles il avait discuté avec lui. Omar n’avait rien à voir avec les losers fréquentés par Luce. Il avait la tête sur les épaules, travaillait dur et, pour ce que Norbert en savait, consacrait presque tout son temps libre pour les nécessiteux. Un altruisme épatant doublé d’une réelle appétence pour l’effort ; Omar lui avait déjà dit que la récompense n’était savoureuse que lorsqu’elle arrivait au terme d’un long travail. Une remarque qui avait suscité chez Norbert un assentiment tout de suite remplacé par une question : comment ce garçon pouvait-il supporter les caprices et le manque d’engagement de Luce ? Mais jugeant que cela leur appartenait, il s’était juste satisfait qu’Omar ait une bonne influence sur elle.

À présent, elle réclamait de l’argent, comme bien souvent, mais qui cette fois était destiné à aider quelqu’un. Ou bien était-ce un mensonge ?

— Il va quand même falloir expliciter ta demande, Luce.

— J’en étais sûre ! soupira-t-elle doucement.

— 10 000 euros, et en cash en plus, avoue que c’est bizarre.

Il s’attendait à ce qu’elle hausse le ton, entame le chantage affectif et son laïus préféré sur le manque de confiance pour elle. Au lieu de ça, elle se recroquevilla un peu plus sur son siège.

— C’est bon, laisse tomber, conclut-elle simplement. Je vais me débrouiller autrement.

Elle resserra son long pull autour de ses jambes sans aucun signe d’énervement. Norbert songea alors que la personne qui avait besoin de cet argent avait de gros problèmes et qu’il ne s’agissait pas d’elle. Sinon, elle aurait insisté. Cela le soulagea quelque peu. Inutile d’en rajouter à ses propres ennuis avec ce fichu Cercle de la Dame.

Il tira à nouveau sur son cigare pour repartir dans ses pensées et essayer de trouver un moyen d’expliquer à Charles qu’il ne souhaitait plus participer à ce genre de soirées. Le Club G, boire des alcools chers et discuter affaires de manière informelle, ça oui. Mais assister aux orgies dans des caves, pas question. Il devrait se montrer délicat, car sans doute que pour Charles de Conségur, ces parties fines étaient tout à fait acceptables. Il serait donc indispensable d’orienter son discours de telle façon à présenter ça comme étant le problème de Norbert. Une espèce d’argumentaire sur son manque de virilité. Une sorte de contre-CV de mâle dominant. Cette idée le fit sourire.

— Papa ? fit Luce en le regardant. Que dirais-tu si je quittais Paris ?

Voilà autre chose !

— Comment ça ? Quand ? Et pour aller où ?

— Je sais pas. Peut-être chez Tata vers Montpellier. Ils ont de bonnes écoles là-bas aussi.

— Sauf que tata ne vit pas à Montpellier, mais dans les Cévennes, à plus d’une heure de route. Mais que je comprenne : pourquoi veux-tu quitter Paris ? Ça a un lien avec l’argent que tu m’as demandé ?

— Pas directement. Disons que je pense que tant que je vivrai ici, je ne serai pas heureuse.

— Mais tu semblais te plaire dans ton école. Ton stage était très important pour toi. Et Omar, tu es bien avec lui, non ?

Luce tourna son visage une seconde, comme pour fuir le regard de son père, mais il vit des larmes perler au coin des yeux.

— Omar et moi, c’est terminé.

C’était donc ça. Une rupture amoureuse qui la poussait à vouloir partir, quitte à tout sacrifier. Cependant, cela n’expliquait pas ce besoin d’argent. Était-ce vraiment pour quelqu’un d’autre ou avait-elle menti ?

— C’est pour ça que tu voulais de l’argent, pour partir ?

— Rien à voir ! s’agaça-t-elle. Je t’ai dit que ce pognon n’était pas pour moi.

— Donc, si je résume : Omar et toi avez rompu. Dans la foulée, tu veux filer 10 000 euros à quelqu’un et ensuite partir le plus loin possible en abandonnant des études qui, il y a encore 24 h, te plaisaient. Vu de ma fenêtre, ça me donne l’impression que c’est grave et en lien avec Omar. C’est le cas ?

— Pourquoi tu poses toujours des questions ? Tu ne peux pas juste me faire confiance ! Juste pour une fois !

Visiblement, elle était contrariée, mais sans pour autant tomber dans une énième crise d’hystérie. Elle restait repliée sur elle-même dans son long pull, la mine effroyablement triste.

Norbert abandonna son cigare et son verre pour se tourner vers elle, le buste penché en avant.

— Luce, ma chérie, je suis ton père. Je t’aime et je veux le meilleur pour toi. Il ne s’agit pas de défiance, mais de m’assurer que personne ne te fait de mal, parce que mon rôle, jusqu’à ma mort, sera de te protéger.

En réponse, les sanglots qu’elle avait visiblement contenus jusque-là jaillirent. Elle enfouit son visage dans son coude telle une gamine honteuse de craquer. Norbert se leva pour l’enlacer. Il la sentit tressauter dans ses bras et en eut le cœur brisé. Certes, sa fille avait de nombreuses émotions, mais depuis plus de cinq ans, il ne se souvenait pas l’avoir vue pleurer. Crier, jurer, casser les choses, ça oui. Mais pas s’effondrer de la sorte.

Ils restèrent ainsi longtemps et malgré son désir de ne pas la lâcher, Norbert dut se relever, les reins vrillés par la mauvaise position et l’immobilité. Luce s’ébroua avant de se mettre debout.

— Merci, papa. Bonne nuit.

— Si t’as besoin de parler, je suis là, ma puce. OK ?

Elle ne répondit pas, grimpant l’escalier d’un pas morne. Il observa le fauteuil qu’elle venait de quitter d’un air confus. Pouvait-elle avoir des problèmes graves dont elle n’osait lui parler ? Devait-il interroger Omar ? Ce serait abusé, car, quand même, sa fille avait vingt-cinq ans, ce n’était plus une gamine ! Jusqu’à quel âge était-il raisonnable qu’un parent appelle ses amis pour les questionner ? Norbert n’en avait pas la moindre idée.

Considérant qu’ils étaient tous les deux un peu paumés, il se demanda s’il ne valait pas mieux en effet qu’ils quittent tout ça. Revendre sa société, sa maison et partir avec Luce. Ailleurs. Loin des soucis de sa fille et de leur vie qui ne paraissait plus les rendre heureux.

 

Mercredi dans la nuit, lieu inconnu

En position fœtale dans le fond de sa cellule, Najiba n’arrivait pas à contenir ses tremblements. Son corps meurtri lui envoyait des décharges régulières comme pour lui signifier l’urgence de s’échapper. Hélas, son esprit était dans une espèce de deuil qui ne semblait pas vouloir cesser. Elle ne pleurait pas, elle restait inerte, les yeux hagards et les doigts serrés autour de ses épingles à cheveux. Pendant que ces hommes la violentaient, elle s’était concentrée sur ces minuscules objets espérant que dès qu’elle en aurait la force, ils lui seraient utiles. Mais pouvait-elle recouvrer un semblant d’énergie ? Elle était brisée. Sa conscience s’était éparpillée dans ces horribles tunnels, la privant du plus basic des instincts : survivre.

Alors, sa mémoire la ramena là-bas, dans son village à une époque bénie. Le temps où elle partait le matin pour y retrouver ses élèves. Il s’agissait évidemment d’enseignements illégaux qui avaient lieu chez des voisins ; une école qui acceptait les filles ! Une gageure dans ce pays dirigé par des fanatiques religieux.

Mais loin de Kaboul, la communauté se serrait les coudes face aux talibans, espérant que des jours meilleurs viendraient. En attendant, tout ce qui pouvait s’organiser en marge des dogmes autoritaires était bienvenu.

Comme si son esprit ne désirait pas lui laisser de répit, les souvenirs heureux furent remplacés par ce jour maudit. Le jour où, sans doute trahis par un membre de leur village, des hommes armés avaient débarqué chez ses parents. Najiba n’en avait rien su jusqu’à ce que sa tante arrive affolée pour la chercher. Avec sa famille, ils avaient évidemment anticipé une telle éventualité et préparé des affaires dans les montagnes. Les deux femmes avaient fui, tentant de ne pas se retourner lorsque les sons des coups de feu avaient percé le ciel azur. Elles avaient couru, assaillies par des images atroces de ce qui pouvait se dérouler dans le village. Elles n’avaient jamais ralenti jusqu’à arriver à la cachette. Une évasion suivie d’une longue attente. Au moins trois jours. Mais personne n’était venu. Alors, malgré son désir de revenir pour vérifier si ses frères et ses parents étaient toujours en vie, elle avait accompagné sa tante. Un interminable périple de dix-huit mois s’en était suivi pour atteindre l’Italie, c’est l’endroit où elle avait perdu le dernier membre de sa famille. Séparées durant une tentative d’évasion avant que les autorités ne les renvoient en Afghanistan. Najiba était parvenue à s’échapper, mais pas sa tante adorée. Où était-elle désormais ? Était-elle retournée dans leur village ? Avait-elle retrouvé ses parents et ses frères ?

Impossible de le savoir, surtout maintenant qu’elle allait mourir dans ces tunnels froids et humides.

Quand l’écho des pas retentit de nouveau, Najiba se reconnecta aussitôt avec le réel. La porte s’ouvrit sur une ombre qui tenait une lampe dont l’éclat vint l’aveugler. Les deux brutes revenaient-elles pour reprendre leurs sévices ? Najiba mit sa main devant ses yeux alors qu’une odeur étrange effleurait ses narines. C’était comme des feuilles brûlées, un mélange doux et amer. La lumière pointa vers le sol, révélant un nouveau visage. C’était un homme plutôt âgé qui la détaillait sans aucune expression. Il avait un cigare fiché entre ses dents dont le bout incandescent éclairait ses traits par intermittence. Il avisa les vêtements déchirés sur le béton avant de revenir à elle.

Il s’approcha, s’accroupit et retira délicatement son bras de devant la figure. Sa manière de la regarder ou de la toucher n’avait rien à voir avec les brutes venues précédemment. Cet homme n’allait pas lui faire de mal, peut-être même la délivrer. Najiba cligna des yeux, soudainement traversée par une bouffée d’espoir.

— Toi peux aider moi ? hésita-t-elle.

L’inconnu haussa les sourcils et recula la tête.

— Tu parles notre langue ?

Elle acquiesça. Il sourit, puis s’approcha encore. Tant bien que mal, Najiba essaya de cacher ses parties intimes d’un air gêné.

— Comment tu t’appelles ? lui demanda-t-il.

— Najiba. Et toi ?

Il creusa ses joues en faisant rougeoyer la braise de son cigare puis relâcha une volute épaisse presque suffocante.

— Je m’appelle Charles, fit-il, visiblement amusé de la voir tousser.

Sans comprendre ce qu’il y avait de drôle, Najiba insista :

— Tu aides moi ? Hommes méchants ici.

— Des hommes méchants ? Ce sont eux qui ont déchiré tes habits ?

— Oui, répondit-elle honteuse.

— Ils t’ont violée ?

Elle opina en baissant son visage.

— Tu as eu mal ?

Nouveau hochement de tête.

— C’était ta première fois ?

Najiba ne voyait pas l’importance de ce détail. Ce Charles allait-il l’aider, oui ou non ? Les sales brutes pouvaient revenir à n’importe quel moment, il ne fallait pas perdre de temps avec des questions idiotes.

— C’était ta première fois ? Réponds-moi ! fit-il en lui attrapant le menton fermement.

— Oui, murmura-t-elle.

Un rictus carnassier accueillit son aveu. Il pompa de nouveau, exhala des nuages de fumée parfumée d’une mine satisfaite avant de se relever. À cet instant, Najiba remarqua que l’un de ses agresseurs se tenait derrière lui. Elle songea qu’il allait le frapper, mais il n’en fit rien. Ces types l’observèrent plusieurs secondes comme s’ils s’attendaient à ce qu’elle fasse ou dise quelque chose.

— Tu avais raison, Bruno, annonça enfin Charles. Je n’avais jamais vu des yeux pareils. On dirait qu’ils sont faits en or. C’est fascinant. Elle me dit qu’elle était vierge, tu confirmes ?

— Je crois.

— C’est presque dommage, une beauté pareille, j’aurais pu la proposer à des amis plutôt qu’elle soit déflorée par des loqueteux.

— Les Arabes sont souvent vierges. Elles attendent d’être mariées et font plein de petits Arabes qui deviennent des terroristes, affirma Bruno en crachant sur le sol.

Najiba ne comprenait pas l’objet de leurs échanges, certains mots lui échappaient totalement. Tout ce qu’elle avait retenu c’était que la brute, Bruno, et ce vieil homme étaient complices. Personne n’allait la sauver.

D’un mouvement saccadé par la peur et le froid, elle ramassa un bout de jupe pour le placer devant sa poitrine.

— Bon, et merde ! Elle va mourir de froid si on la laisse comme ça. Il doit faire moins de dix degrés là-dedans ! s’énerva Charles. Apporte-lui une couverture.

— Je m’occupe. Et pour demain, c’est elle ou l’autre ?

— Je sais pas encore. J’ai des détails à régler avant, je ne sais pas si ça sera possible demain.

— Elle ou l’autre ? répéta la brute.

— Difficile à dire. Je pensais que ce serait elle, mais elle est si belle que je me demande si… Je vais réfléchir. En attendant, file-lui une couverture et tu ne la touches plus. Compris, Bruno ?

La brute acquiesça sans masquer sa frustration. Najiba n’avait pas saisi tous les enjeux de cette négociation, se lamentant que son français ne soit pas meilleur. Les deux hommes quittèrent sa cellule et s’éloignèrent en silence. Najiba attendit d’entendre le son d’une porte pour recommencer à respirer. Depuis que Bruno avait surgi derrière Charles, elle était restée en apnée. À présent, elle essayait de reconstituer les informations glanées dans leur conversation, une unique chose semblait en sortir : elle n’était pas seule. Pourtant, elle n’avait perçu aucun autre cri que les siens. Il était possible qu’il y ait plusieurs personnes comme elle, retenues prisonnières. Les épingles à cheveux dont l’empreinte s’était imprimée dans la paume de sa main se rappelèrent à son bon souvenir. Najiba allait réessayer d’ouvrir cette porte. Il fallait qu’elle le fasse, car apparemment, quelque chose se préparait ; une chose à laquelle Charles devait réfléchir. De manière totalement instinctive, Najiba sentait qu’elle n’avait pas envie d’y participer.


6

Mercredi 7 h 00, dans les égouts, entre le 2e et 12e arrondissement

Charles observa la salle qui servait à leurs rituels d’un air songeur. Les yeux dorés de Najiba ne cessaient de l’obséder. Ainsi que ses seins qu’elle avait eu bien du mal à dissimuler en sa présence. Malgré les cheveux sales collés et les bleus sur sa peau, il y avait une beauté hypnotique chez cette femme. Dieu sait qu’il en avait vu passer des migrantes, parfois même plus jeunes que celle-ci. Mais Najiba était spéciale. Cette longue nuque, ses formes généreuses, sa toison brune et surtout, ce regard envoûtant. Pour la première fois depuis qu’il avait commencé son projet de purification, Charles eut le désir de la garder auprès de lui.

Serait-il capable de la baiser ? L’idée ne le dégoûta pas et ce sentiment lui fit peur. C’était ainsi qu’agissaient ces peuples pour contraindre les esprits : ils envoyaient des créatures sublimes, des sorcières, pour pervertir les sociétés. Comment résister à une telle splendeur ?

Charles parcourut du regard les dagues qui attendaient leur future proie, la prochaine fille qui servirait leur cause. Cette pensée le ramena à la cérémonie en préparation et aux rôles qui seraient tenus par les uns et les autres. Forcément, il fallait dépuceler le nouveau, Norbert. C’était toujours une étape critique pour chaque membre, la première fois. Nombre d’entre eux avaient été à deux doigts de renoncer. Tant qu’il s’agissait de picoler et de s’envoyer des putes, aucun problème. Mais quand ça devenait sérieux, quand il était question d’arrêter la déferlante migratoire ou de rendre à l’élite le pouvoir de vie et de mort, c’était une autre histoire. Au premier abord, Charles n’aurait pas parié sur Norbert Montreau. Trop discret, trop emprunté. Et Flaviaux lui avait alors révélé que Norbert avait participé au financement de la campagne d’un de ses amis députés dont le programme rejoignait les aspirations de Charles. Le doute n’était plus permis : Norbert partageait la même vision de la société et désirait que les choses changent. Reprendre le destin de leur pays en main. Arrêter les errements portés par des féministes hystériques ou des prêcheurs dangereux. Prôner la reproduction avec ces gens, le mélange des couleurs, des religions, en prenant le risque de voir disparaître l’identité de ce qui avait construit sa terre natale. Pour Charles et les membres du Cercle de la Dame, c’était hors de question. Il restait à confirmer que Norbert serait bientôt des leurs. Ainsi, presque trois ans après avoir débuté son projet, son assemblée serait au complet. Les choses sérieuses pourraient réellement commencer.

Quant à Najiba, son arrivée ne devait finalement rien au hasard. Au moment où le dernier membre du cercle s’apprêtait à entrer en scène, elle était venue à eux. Charles pensa alors que cette femme serait un symbole. La pierre à l’édifice de leur révolution.

— Qu’elle soit grande et belle, notre cathédrale du renouveau, lança Charles au tableau en face de lui.

Jeanne, depuis son bûcher, lui renvoya un regard curieux. Elle ne devait pas douter de lui.

Lui ne doutait pas.

 

Mercredi 9 h 00, impasse Daunay, Paris 11e

Norbert lisait ses mails dans son bureau quand le visiophone retentit.

— J’y vais ! cria Luce depuis le rez-de-chaussée.

Sur son écran de smartphone, Norbert activa l’application et fut médusé de voir Charles sur le pas de la porte. Norbert ne perdit rien de l’échange entre sa fille et lui.

— Bonjour, tu dois être Luce ? Tu te souviens de moi ? Je suis Charles, un ami de ton père.

Luce resta mutique et n’esquissa pas le moindre geste. Dans l’angle de la caméra, Norbert la vit détailler cet homme sans aucune chaleur, apparemment habitée par une hostilité à l’égard de leur visiteur. Une attitude qui surprit Charles ; surprise bien vite remplacée par de l’irritation. Il frotta nerveusement son menton de ses gants noirs avant d’ajouter :

— Je peux entrer ?

— Mon père travaille. Vous avez rendez-vous ?

Norbert eut un petit rictus satisfait. Luce n’hésitait pas à tenir tête à Charles, une chose que lui redoutait, mais sa fille n’avait jamais eu peur de personne. Et elle se foutait royalement des titres ou renommées, donc, Charles n’avait aucune chance de l’impressionner. Cependant, pour son avenir professionnel, Norbert devait réagir. Pas question de la laisser refouler cet homme influent. Il enclencha le micro de l’application.

— C’est bon, Luce. Laisse-le monter.

C’est la mine triomphante que Charles apparut au bas de l’escalier alors que Norbert lui indiquait de venir dans son bureau. Dans le dos du visiteur, Luce claqua la porte.

— Dites-moi, votre fille est un véritable cerbère ! sourit Charles, la main tendue.

Norbert l’invita à s’installer sur l’un des deux fauteuils et referma derrière lui.

— Luce n’est pas très en forme. Un problème de cœur.

— Mince ! C’est terrible les histoires d’amour, surtout à cet âge où chaque nouvelle conquête nous apparaît comme étant le partenaire parfait.

— Dans ce cas précis, ça l’était. Omar, son petit ami, est vraiment un type super. J’espère que ça s’arrangera entre eux.

Charles se racla la gorge, visiblement mal à l’aise.

— Omar ? fit-il le sourcil levé. Votre fille sort avec un Arabe ?

La question, aussi brutale qu’incongrue, heurta Norbert qui resta bouche bée.

— Je sais, on dit un Maghrébin, mais on est entre nous, souligna son invité avec un clin d’œil. Cependant, je ne pensais pas que vous trouviez ce genre de personne acceptable pour votre fille. Je veux dire, à ce rythme-là, dans deux ans, elle portera le voile. Et dans cinq, la burka si elle n’est pas déjà partie dans je ne sais quel endroit du monde pour pondre des petits destinés à devenir des terroristes !

Norbert se rendit compte qu’il ne parvenait pas à se faire une idée sur le sérieux des propos de Charles. Était-ce un test ? De l’humour de très mauvais goût ? Devait-il rire ou rester silencieux ? Dans le doute, il opta pour la seconde solution.

Charles désigna le large cendrier posé sur la petite table.

— Je peux fumer ?

— Oui, répondit Norbert en lui ouvrant la boîte de cigares.

— Merci, mais j’ai les miens.

Pendant le rituel qui consistait à couper le bout et humidifier le cigare avant de l’allumer, les deux hommes se toisèrent. L’un comme l’autre se demandaient comment relancer la conversation après ce qui semblait être une regrettable confusion. Ou une sérieuse divergence d’opinions. Pour Norbert, cela rendait l’annonce de l’abandon du cercle encore plus compliquée. Entre l’accueil de Luce et les propos profondément racistes de Charles, un fossé s’était creusé entre eux. Exactement la situation qu’il voulait éviter.

— J’ai tendance à être trop direct, embraya Charles alors que l’arôme symptomatique du cèdre envahissait la pièce. Je vous ai mis mal à l’aise, Norbert.

— Non… euh… c’était un peu trop… pas politiquement correct. Surtout s’agissant de ma fille.

— Je comprends. On veut le meilleur pour nos enfants. Se projeter dans une réalité aussi cruelle que celle-ci n’est jamais agréable. Mais qu’est-ce qu’on peut y faire ? Sans notre vigilance, nos enfants seront bientôt assimilés. On sera convertis et notre descendance sera pervertie. Que nous restera-t-il alors ?

Il avait beau désirer ménager Charles, ça devenait vraiment pénible. Norbert gesticula sur son siège puis referma la boîte à cigares laissée ouverte par son encombrant invité.

— Vous ne m’accompagnez pas ? s’étonna Charles.

— J’évite de fumer avant le milieu de l’après-midi. Que puis-je pour vous ?

Malgré son habituel flegme, l’agacement de Norbert avait été palpable dans sa manière de formuler sa question, si bien que Charles plissa les yeux dans sa direction.

— Je vous dérange ?

— Disons que j’ai du travail.

— Je comprends. Je vais aller droit au but dans ce cas. Demain soir, nous avons une nouvelle réunion au Cercle de la Dame. Je désirais vous prévenir en personne que ce serait pour vous votre intronisation officielle. Vous recevrez un message avec des instructions. Veuillez suivre celles-ci à la lettre. Un chauffeur passera vous prendre, probablement vers 21 h 30.

Ça, c’était la vraie tuile ! Norbert inspira longuement pour se donner le courage d’annoncer sa décision. Il devait faire preuve de tact.

— Merci infiniment, Charles, de vous être déplacé. Je suis touché par votre proposition, mais je dois vous avouer que la dernière soirée n’était pas… comment dire…

Il hésitait.

Ne pas passer pour un faible, et ne pas traiter les autres membres de pervers.

Il lui fallait trouver les bons mots.

— Je ne suis pas friand de ce genre de passe-temps. Je préfère les rencontres sincères. Le recours à des…

Les bons mots, Norbert ! se serina-t-il lors d’une nouvelle pause.

— … à des professionnelles, ce n’est pas ma tasse de thé.

— Parfait ! Moi non plus ! ricana Charles.

Voilà qui était surprenant.

— Ah bon ? Mais pourtant, c’est vous qui…

— Qui organise ? le coupa-t-il. Évidemment. Mais je n’y participe pas. Comme vous, je préfère les femmes qui viennent dans mon lit parce qu’elles le désirent, pas contre de l’argent. De vous à moi, nous sommes des exceptions, mon cher Norbert, car les autres membres raffolent de ce genre de choses.

— Sauf Dominique, s’enhardit Norbert, soulagé de la réaction de son invité.

— C’est juste. Nous sommes trois chrétiens en terre païenne ! ponctua-t-il en s’esclaffant.

Toute la crispation ayant quitté Norbert, il rit de bon cœur avec Charles à cette image. Il allait enfin pouvoir se détendre, jamais plus il ne serait contraint de se rendre à ces orgies.

— C’est aussi la raison pour laquelle la soirée de demain sera très importante, enchaîna Charles. Pas de jeunes femmes légères, que les membres du cercle pour ce qui est le cœur de notre ouvrage. Vous verrez, vous serez surpris et je suis certain que vous me remercierez après cette soirée.

Ce n’était pas ce à quoi il s’attendait. Norbert pensait ne plus devoir se rendre à une quelconque réunion, mais visiblement, maintenant qu’il avait objecté en raison des prostituées, il n’avait plus d’arguments pour se défiler.

— Donc, reprit Charles. Demain soir, suivez les instructions du message. J’ai hâte d’y être.

Sans lui laisser de délai pour réfléchir, et encore moins pour répondre, Charles se leva.

— J’ai assez abusé de votre temps, mon cher. Je file. Inutile de me raccompagner, je connais le chemin.

Il disparut dans un nuage de fumée. Depuis l’étage, Norbert l’entendit saluer énergiquement Luce qui rétorqua d’un grognement.

Ainsi, il n’avait pas le choix. Il devrait se rendre à une nouvelle réunion. Pour y faire quoi ? Charles avait parlé d’intronisation et de consignes. Ça ressemblait à un mauvais scénario de société secrète et Norbert secoua la tête de dépit. Il devait absolument joindre Dominique avant cette échéance afin de savoir comment esquiver sans vexer personne. D’ailleurs, il avait également envie de questionner son ami sur les opinions de Charles, car il n’arrivait pas à le cerner. Un homme qui n’aimait pas les féministes, d’après leur première conversation, et qui ne semblait pas porter les étrangers dans son cœur non plus. Un individu qui organisait des parties fines sans y participer.

— Un proxénète raciste ! conclut-il pour lui-même.

Oui, il devait vraiment parler avec Dominique et pour ça, il fallait que ce dernier cesse d’esquiver ses appels.

 

Mercredi 13 h 00, le Bastion, Paris 17e

— Le marquage des esclaves, c’est pour identifier le propriétaire, lança Vince depuis le bout de la table. Ces filles étaient-elles des esclaves ?

— Si elles appartenaient à un réseau quelconque, il est inconnu des services de police, ponctua Kim.

Jade acquiesça en observant les photographies punaisées.

— Mais pourquoi les marquer juste avant de les tuer ? fit-elle le doigt posé sur l’une d’elles. Ces pratiques servent en général à signifier aux individus qu’ils ne sont plus libres, qu’ils sont la propriété de quelqu’un. Donc, ça se fait dès la capture.

— Ou alors, c’est pour les punir d’avoir désobéi. Une manière d’envoyer un message, ajouta Greg.

— Un message, mais à qui ? Pas à elles, puisqu’elles sont tuées juste après, précisa Jade.

— On se fait peut-être des nœuds au cerveau pour rien. C’est juste de la torture, la brûlure et les autres trucs glauques, grimaça Vince.

Ils tournaient en rond. Ils n’avaient pas assez d’indices ou bien ils ne se focalisaient pas sur les bons. Le silence se fit alors que les uns et les autres devaient réfléchir à donner un nouveau souffle à leurs recherches. Cette torpeur fut rompue par l’arrivée de Nael qui entra, un large sourire aux lèvres. À l’exception de Jade, tous se levèrent pour l’accueillir tel le héros de retour de la guerre. Les questions fusèrent sur la commission disciplinaire et son éventuelle réintégration.

— Je vous confirme que je reprends du service, annonça-t-il le regard fixé sur Jade.

— Dès à présent ? demanda-t-elle.

— Oui. Je sors d’un entretien avec Bagrand pour finaliser les modalités. Il y aura une mise à l’épreuve et un stage obligatoire pour la gestion de la colère, en plus du suivi psy auquel on est tous soumis. Mais le principal c’est que je suis là. Alors, qui me briefe sur cette affaire ?

Kim se porta volontaire et fit un exposé circonstancié du dossier. Nael écouta religieusement, non sans lancer des coups d’œil fugaces en direction de Jade. Elle resta impassible le temps que sa lieutenante évoque les investigations en cours sur la signification du symbole puis conclue sur le fait que ça ne donnait pas grand-chose.

— Pourquoi changer de mode opératoire ? souligna Nael. Pourquoi en jeter une dans la Seine et abandonner l’autre près d’un camp ?

Jade sourit, car il soulevait un des points essentiels de cette enquête ; un fait pour lequel ils n’avaient pas encore de réponse. Cela la motiva à mettre de côté ses sentiments personnels pour relancer l’échange d’idées.

— L’interprète, avec qui on a travaillé, a émis l’hypothèse que la deuxième victime aurait pu être déposée là pour leur faire peur.

— Comme un message ? rebondit Nael.

— Ouais, une mise en garde du type Regardez ce qui va vous arriver si vous restez.

— Donc, il s’agirait de crimes de haine ?

— C’est possible, quoique très élaboré, comparé aux affaires similaires. La détention, la torture ante mortem et ce symbole… Il faut disposer d’un endroit pour séquestrer ces filles, les torturer sans alerter le voisinage et de la logistique pour transporter les corps ensuite.

Nael acquiesça avant d’ajouter :

— Et ils pensent toujours à effacer leurs traces : la javel, l’acide, ils ne laissent rien au hasard. C’est pas des débutants.

Le choix du mot débutant fit s’allumer une alarme dans l’esprit de Jade. Ce genre de tueur disposait d’une progression dans la méthode et dans les sévices infligés. Ils avaient recherché des affaires de meurtres présentant des similarités, mais n’avaient pas envisagé de simples agressions.

— On devrait peut-être vérifier des dossiers d’agression où des femmes auraient été marquées au fer chaud, suggéra-t-elle. Avant de les tuer, le chef de ce groupe a dû commencer par expérimenter.

— Le chef… Tu crois qu’il y a un leader ?

— C’est à peu près ma seule certitude. Pour ne commettre aucune erreur, organiser tout le rituel de la capture jusqu’à l’abandon du cadavre, il y a forcément un meneur. La tête pensante de ce ramassis de fêlés.

— Moi, il faut que j’aille voir l’équipe technique, dit Greg en attrapant son blouson. Ils travaillent sur les résidus ferreux retrouvés dans les plaies de la dernière victime. Ça nous permettra de savoir s’il y a une ou plusieurs armes et en quels matériaux elles sont.

En passant derrière le capitaine, il lui tapota l’épaule :

— Content de te revoir parmi nous, Nael.

Il sortit pendant que l’équipe se distribuait les tâches. Vince resterait focalisé sur les correspondances ADN dans les bases de données privées. Ils espéraient retrouver des parents proches en utilisant les sites de généalogie. Pendant ce temps, Kim et Nael examineraient les dossiers d’agressions. Quant à Jade, elle composa le numéro de Legros pour savoir s’il avançait avec les mœurs. Elle voulait qu’il vérifie avec eux si des prostituées avaient déjà subi ce genre de violences de la part de clients, même des années auparavant.

Ces tueurs, et surtout leur chef, n’en étaient pas à leur coup d’essai. Ils avaient dû expérimenter avant de se lancer dans une série de meurtres. Retrouver d’anciennes victimes de sévices similaires pourrait les faire avancer d’un grand pas.

 

Mercredi 19 h 30, rue Montorgueil, Paris 1er

Quand Omar avait sonné, le cœur de Luce avait bondi dans sa poitrine. À présent qu’ils étaient en bas de l’immeuble, sa morosité gagnait du terrain. Il ne lui avait pas laissé le choix en se présentant chez elle. Elle devait rendre les boucles à son amie et tirer un trait sur cette histoire.

Pourquoi avait-elle finalement cédé ? Sans doute parce que sa relation avec Omar lui importait, bien plus qu’elle ne l’avait supposé jusque-là. Luce se sentait toujours aussi blessée par les mots qu’il avait eus à son encontre et elle escomptait avoir une discussion sérieuse avec lui à ce sujet. Cependant, cela ne serait possible que si elle faisait le premier pas.

Lorsqu’elle posa son index sur le digicode, elle suspendit son geste.

— Je fais ça et ensuite, on devra parler tous les deux, affirma-t-elle.

— Ce que tu veux, pourvu qu’on en finisse avec tout ça.

Finir ? Parlait-il d’eux ou de l’embrouille avec la Chinoise ? Peut-être les deux à la fois… Une onde froide courut dans son dos, comme un vent glacial soufflé par la perspective que le lien entre eux fût définitivement brisé.

Solange-Anne fut surprise de voir ainsi débarquer sa copine de lycée de sorte qu’elle ne leur proposa même pas d’entrer. Elle dévisagea Omar d’un air suspicieux avant de revenir à Luce.

— Qu’est-ce que tu veux ? lui lança-t-elle sans masquer son impatience de se débarrasser d’eux.

— Je… j’ai trouvé ça dans les escaliers l’autre soir en sortant de chez toi, mentit Luce. Je me suis dit que c’était du toc, je l’ai mis dans ma poche et je n’y ai plus pensé. Je les ai retrouvées tout à l’heure par hasard et en y regardant de plus près, je me suis souvenue que c’était à toi. Je crois que c’étaient les boucles reçues pour ton bac, c’est ça ?

Solange-Anne examina les bijoux que Luce avait posés dans sa main. Une analyse rapide avant de relever ses yeux plissés sur sa copine.

— Tu dis les avoir trouvées dans l’escalier ?

— Oui, contre le rebord d’une marche.

— Et toi, t’es qui ? fit Solange-Anne en toisant Omar.

— Omar.

— Alors Omar, qu’est-ce que tu penses de cette histoire ? Ça te paraît crédible ?

Pourquoi s’adressait-elle à lui comme ça ? Luce sentit la panique l’envahir. Elle n’aurait jamais dû autoriser Omar à monter avec elle. Elle ouvrit la bouche dans l’espoir de mettre fin à cette pénible conversation, mais Omar la prit de court.

— Pas grand-chose. J’imagine que t’es contente de les retrouver, non ?

Il avait parlé d’une voix ferme, tenant le regard de Solange-Anne. Son visage fermé impressionnait les interlocuteurs habituellement. Ce qui ne parut pas être le cas de la future avocate qui répliqua :

— C’est surtout que des bijoux numérotés, c’est difficile à revendre. Enfin, j’imagine, non ?

— J’en sais rien. Pourquoi, tu penses que je devrais être au courant de quelque chose ?

Ces deux-là semblaient s’amuser de cette joute, alors que Luce avait l’impression de s’enfoncer dans des sables mouvants.

— Tu sais au moins que Luce me les a rapportés et qu’elle les a retrouvés dans l’escalier. Je suppose qu’un coup de vent a ouvert ma boîte sur ma coiffeuse, que les boucles se sont décrochées de leur support. Puis, toujours poussées par le vent, elles ont dérivé dans l’entrée, après avoir glissé sous la porte de ma chambre. Ensuite, peut-être que des invités ont shooté dedans ou qu’un nouveau courant d’air, bien plus costaud, leur a fait dévaler quelques marches avant de les abandonner pile là où Luce est passée. C’est fou en y repensant, comment une succession d’événements aléatoires nous conduisent à cette situation gênante !

Le ton ironique amusa Omar qui ricana à la fin de la tirade.

— Tu feras une très bonne avocate ! fit-il avec un franc sourire.

— J’espère bien. Ravie de t’avoir rencontré, Omar.

Solange-Anne recula, prête à refermer. Elle suspendit son geste pour toiser Luce :

— Ne m’appelle plus jamais. Je ne veux plus te voir. Jamais.

Le fameux courant d’air gifla le visage de Luce qui demeura pantoise, le bois de la porte juste devant elle.

— Mais quelle pétasse ! lâcha-t-elle au bout d’une seconde.

— Je la trouve plutôt rigolote, ponctua Omar qui commençait à descendre.

Vexée plus par la complicité d’Omar et Solange-Anne que par l’issue de la conversation, elle lui emboîta le pas. Elle dut tout de même admettre que sa copine s’était montrée magnanime. Apparemment, son mensonge n’avait pas fait illusion. Elle aurait pu en faire des caisses, insulter, menacer, hurler. Non, elle était restée classe. C’était plutôt vrai qu’elle avait une stature d’avocate, un flegme à toute épreuve. Durant un instant, Luce fut admirative d’une telle maîtrise de soi, avant de se recentrer sur la suite de sa soirée : la discussion avec Omar. Elle allait lui dire qu’elle s’était sentie blessée par ses propos, le fait de la considérer comme une petite conne et de sans cesse la traiter à la manière d’une gamine irresponsable. Elle allait produire un gros effort pour rester calme, afin de bien exprimer tout ce qu’elle ressentait. Il fallait qu’Omar comprenne que…

— Je vais avoir besoin d’un peu de temps, Luce. Du temps pour aider Kevin à sortir de la merde dans laquelle vous vous êtes mis. Du temps aussi pour recommencer à te faire confiance.

Il l’avait séchée en pleine réflexion, si bien qu’elle ne sut quoi répondre.

— Faut que t’arrêtes tes conneries, sérieux, Luce ! Voler tes potes ? C’est grave, mais moins que ce qui risque d’arriver à Kevin par ta faute.

Il ne se prenait vraiment pas pour n’importe qui ! À l’écouter, Luce était seule responsable et lui, le sauveur. Un ego surdimensionné absolument insupportable qu’elle venait de découvrir. Plutôt que de se remettre dans une posture défensive, elle pouffa en haussant les épaules. Omar continua un monologue accusateur, façon grand frère, qui la laissa indifférente. Il se croyait tellement au-dessus d’elle que c’en était insultant. Une fois la voiture garée dans son impasse, il restait mutique, probablement déçu du manque de réaction de sa part.

Luce pivota sur son siège pour bien le regarder pendant qu’elle lui parlerait. Elle prit une inspiration.

— Omar, tu ne peux rien faire pour ton pote. Parce que trouver tout ce pognon en si peu de temps, tu peux pas le faire. T’es un pauvre tricard qui turbine h24 pour des clopinettes. Directeur adjoint ou je sais pas quoi et tu te fais quoi ? 2 000 par mois… C’est pas avec ça que tu vas l’aider Kevin. Moi, j’ai les connexions pour le sortir de la merde et je te jure que dans quarante-huit heures, cette histoire sera terminée.

Les traits d’Omar s’étaient durcis durant son laïus, blessé dans son amour-propre. Elle avait appuyé là où ça fait mal, parce qu’il était nécessaire de remettre les choses dans leur contexte. En sortant de la voiture, elle conclut, son téléphone dans la main.

— J’appelle Kevin tout de suite pour lui fournir une solution. Toi, prends ta cape et ton air supérieur et va sauver le monde !

La portière produisit un claquement sourd qui se répercuta tout le long des façades. À travers la vitre, les yeux d’Omar envoyaient des éclairs dans sa direction, rendant cet instant encore plus jubilatoire. La voix pâteuse de Kevin résonna dans le combiné au moment où elle rentrait chez elle. Un dernier regard en arrière : Omar n’avait pas bougé.

— Kevin ? C’est Luce. J’ai trouvé comment payer la Chinoise. Faut qu’on se voie.

Les pneus crissèrent dans la ruelle et Luce devina sans le voir qu’Omar venait de démarrer en trombe.

Elle raccrocha, satisfaite. Le temps de fouiller dans les affaires de son père, et Kevin serait là. Elle allait pouvoir lui présenter son idée.
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Jeudi 22 h 00, le Club G, Paris 12e

Exactement comme indiqué dans le message que Norbert avait reçu plus tôt, le chauffeur s’était présenté devant chez lui. Dans la berline, il y avait une large boîte sur laquelle un carton portant le logo du Cercle de la Dame était imprimé. Au dos, un texte qui disait : Vous entrez pleinement ce soir dans le Cercle de la Dame. Mettez votre linceul par-dessus vos vêtements et passez ce masque. Ce soir, vous serez la main de Dieu.

Il avait alors découvert un masque de porcelaine noir destiné à cacher le haut de son visage ainsi qu’une espèce de toge aussi sombre. Interdit, il avait relu le message, sans suivre les instructions, si bien qu’une fois arrivé devant le club, le portier l’avait observé durant une seconde avant de lui dire :

— Pour entrer, vous devez vous équiper, monsieur.

Il avait à nouveau hésité devant cette mise en scène grotesque. Des salamalecs qui avaient des allures de confrérie étudiante ! Tout ça pour intégrer un cercle aux objectifs obscurs. Cependant, Charles lui avait assuré qu’il n’était pas question d’orgie ce soir, mais d’une réunion et de son intronisation. Quel était le rapport avec le fait d’être la main de Dieu ? Aucune idée. Norbert s’était morigéné en se reprochant d’être trop conventionnel. Finalement, passer un masque et une toge pour réciter un texte promettant fidélité au cercle – car c’était ainsi que fonctionnaient les confréries –, tout ceci n’était pas bien grave. Il s’était donc exécuté.

À présent qu’il patientait dans une des alcôves du sous-sol, il commençait à trouver le temps long. Soudain, un homme, dont le visage était caché par un loup gris, vint l’inviter à le suivre. Sans dire un mot, il le conduisit plus loin dans le ventre de Paris, jusqu’à un quai. Norbert fut surpris de découvrir un endroit tel que celui-ci pendant qu’il montait à bord d’une petite barque. Il fallait admettre que Charles avait un certain talent pour la mise en scène !

Depuis sa position, il aperçut des lumières sur la rive opposée. Puis, à mesure qu’il approchait, il distingua les silhouettes d’une dizaine d’individus, tous apprêtés comme lui, qui semblaient l’attendre. S’agissait-il des mêmes hommes vus lors de la partie fine ? Sans doute, quoique difficile à vérifier derrière leurs loups. Norbert ne put s’empêcher de remarquer qu’il n’y avait que lui à porter un masque noir, les autres étaient blancs, à l’exception d’un seul d’une teinte écarlate. Ce devait être celui de Charles, la couleur du maître de cérémonie.

Quand il débarqua, il chercha à voir si Dominique était parmi eux, mais impossible de le reconnaître dans cette ambiance mal éclairée. Autour de la pièce, sur les murs, il y avait des tableaux et, en y regardant de plus près, ils semblaient tous représenter Jeanne d’Arc. Jeanne sur son cheval brandissant son épée. Jeanne au milieu de la foule portant un drapeau. Ou encore, Jeanne affichant une mine désespérée, assise près d’un religieux.

Norbert en conclut que c’était donc la justification du nom le Cercle de la Dame ; la dame étant Jeanne d’Arc. Il songea qu’il devrait aborder cette adoration avec Charles, curieux de comprendre ce que cela signifiait pour lui.

Ses réflexions furent interrompues lorsque le groupe s’écarta pour l’inviter à avancer. Là, à une dizaine de mètres, allongée sur le sol, il y avait une femme. Elle était totalement nue, presque inconsciente et sa peau noire portait des traces de coups. Norbert se figea, le souffle coupé, et c’est à cet instant que Charles apparut, de l’autre côté de la salle, le visage découvert. Ce dernier resta à bonne distance du groupe.

— Chers fidèles de la Dame, ce soir nous célébrons la complétude de notre cercle, fit-il les bras ouverts. Le onzième membre nous a rejoints et aura l’honneur d’être la main de Dieu. Ce soir, notre nouvelle voie commence, et avec elle, le cœur de notre mission divine.

Il fit un signe de tête et un inconnu passa parmi eux avec un plateau en argent sur lequel des dagues attendaient. Dans le silence, chacun en saisit une et quand arriva le tour de Norbert, il ne bougea pas. Son esprit analysait la situation, le discours de Charles qui avait repris pendant la distribution, leurs tenues, cette jeune femme devant eux, le brasero sur la droite et dans l’ombre, encore des individus aux masques gris qui paraissaient les surveiller. Le serviteur agita le plateau et Norbert lut l’agacement dans ses prunelles. Refusant de croire à ce qui allait suivre, il se saisit de l’arme avant de la détailler. Ça ressemblait à une dague ancienne dont la garde était en ivoire. Une lame droite et pointue, assez longue dont il ne parvenait pas à accepter l’utilisation qu’ils allaient en faire. À leurs pieds, la jeune femme restait inerte, les yeux clos, si bien qu’il en vint à se demander si elle vivait encore. Et puis quoi ? Ils devaient planter ces dagues dans ce corps ou bien, était-ce juste une mise en scène ? Norbert inspecta cette fille et fut rassuré de voir la poitrine se soulever. Elle respirait, elle était vivante. Probablement une prostituée payée pour une séance d’intronisation plus que douteuse. Norbert se sentit soulagé, et commença à observer tout ce cirque avec une certaine ironie. Comment ces hommes renommés pouvaient-ils se prêter à ce genre de rituel digne d’un mauvais film ? Norbert secoua la tête de dépit. Tout ceci était ridicule !

— Ainsi, que vienne la marque de la dame qui, comme notre assemblée, ne pourra jamais être effacée, continua Charles.

Il rabattit une longue capuche sur sa tête et s’approcha du brasero. Il attrapa un tisonnier pour le sortir ; tisonnier au bout duquel un symbole rougeoyait. Et lentement, il avança vers la prostituée, le bras tendu devant lui. Une seconde, Norbert espéra qu’il fasse demi-tour, qu’il stoppe son geste pour s’en tenir à ce qui devait être la reconstitution des tortures endurées par l’idole de cette étrange congrégation. Mais son sang se figea dans les veines quand le métal chauffé à blanc fut plaqué sur cette pauvre jeune fille. Elle se cambra, les yeux exorbités, et poussa un cri suraigu semblable à celui d’un chat blessé. L’odeur de chair brûlée roula sous la voûte jusqu’aux narines de Norbert qui sentit son estomac se retourner. Il voulut bouger, faire cesser cette folie, malheureusement ses pieds étaient à présent comme collés au sol. Ses bras étaient de plomb, quant à son esprit, il hurlait à l’unisson avec la suppliciée. Cette dernière s’affaissa en hoquetant alors que Charles reculait afin de redéposer le tison dans le brasero. Le souffle coupé, Norbert l’observa, et remarqua le rictus affreux que son hôte affichait. Un sourire qui n’avait rien d’amical. Et son regard…

Son regard ! frémit Norbert.

Ce regard était habité par une chose inquiétante, une lueur effrayante, presque inhumaine. Alors qu’il tentait de trouver les ressources pour se défaire de sa tétanie, Charles s’adressa de nouveau à eux. Dans son état, Norbert ne comprit rien, comme si les mots étaient énoncés dans une langue étrangère. Sur sa droite, le type au masque rouge bougea pour s’agenouiller à côté de la fille.

Merci, mon Dieu ! pensa Norbert.

Enfin, l’un d’entre eux avait réussi à se porter à son secours. Son rythme cardiaque ralentit légèrement, puis son cœur rata un battement. Un bref instant lorsque l’individu planta sa lame dans le ventre de la fille. Là, Norbert eut un soubresaut tellement intense qu’il sentit ses jambes se dérober et il se retrouva sur le sol. La dague dans sa main heurta les pavés dont le son fut totalement englouti par les hurlements qui occupaient désormais tout l’espace. Pendant qu’il cherchait à reprendre son souffle et la maîtrise de son corps, il vit ces hommes venir l’un après l’autre poignarder cette inconnue. Il n’y avait aucune hésitation, aucun signe de doute. Ils avançaient, se baissaient, levaient le bras et frappaient avec force. Ils attendaient un instant avant de retirer leur dague et rejoindre le rang, les doigts dégoulinants de sang. Quant à Charles, il ne quittait plus Norbert des yeux. Soudain, il perçut des mains qui l’attrapaient sous les aisselles et le forçaient à se redresser. Il parvint difficilement à se stabiliser, les jambes toujours en coton et le cœur totalement emballé. Charles lui fit un signe et Norbert comprit qu’il était le dernier.

— À présent, la main de Dieu va soulager les souffrances de cette impie, annonça Charles, les pupilles noires plongées dans celles de Norbert.

C’était donc ça qu’il attendait de lui ? Qu’il tue cette femme ? Hors de question. Tout ceci était complètement dingue. Ce n’était pas possible. C’était du cinéma, des effets spéciaux. Ça ne pouvait pas être vrai. Au bord de l’hystérie, Norbert détailla les membres qui le fixaient. Où était Dominique ? S’il était là, il allait lui expliquer, le rassurer. Faire cesser cette macabre mise en scène. Une poigne ferme lui positionna l’arme dans sa main et lui bouscula l’épaule pour le forcer à avancer. Norbert résista, incapable de s’approcher de ce corps tremblant devant lui. Les yeux de la fille étaient mi-clos. Sa bouche bougeait comme si elle cherchait à parler sans y parvenir. Une nouvelle poussée encore plus rude dans son dos le fit réagir. Il recula de plusieurs pas, jeta la dague au sol puis pivota vers Charles.

— Ça suffit ! hurla-t-il.

Le rictus disparut, laissant place à deux lèvres blanchies. Charles fit un signe de tête et deux types affublés de masques gris l’empoignèrent. Sans ménagement, il fut conduit vers une barque et ramené au club. Tel un automate, il retira ce ridicule masque et sa toge avant de quitter les lieux. Il ignora le chauffeur qui le héla pour l’inviter à monter, courut dans les rues jusqu’à sentir ses poumons brûler. Il voulait fuir cet endroit, cette ambiance. Chasser de sa mémoire cette horrible odeur de chair carbonisée. Oublier ces cris affreux. Mais surtout, s’éloigner le plus possible du Charles découvert ce soir. Celui au rictus démoniaque et au regard de fou.

Norbert sentit les larmes couler sur ses joues et la seconde suivante, il vomit entre deux voitures.

 

Jeudi 23 h 15, rue Laplace, Paris 5e

Comme prévu, le badge de la porte fonctionna. Luce soupira de satisfaction avant de faire signe à Kevin et ses potes d’attendre pendant qu’elle vérifiait le bout de papier sur lequel elle avait noté les codes de l’alarme. Elle pianota sur l’écran et bénit intérieurement son père de stocker tous ses mots de passe ainsi que les codes dans son petit carnet. Carnet rangé dans le tiroir de son bureau, à côté des clés et les badges des lieux dans lesquels il organisait des réunions d’affaires.

La veille, quand elle avait indiqué à Kevin qu’elle connaissait des locaux à cambrioler, celui-ci s’était montré sceptique. Elle avait expliqué qu’il y avait toujours des coffres dans ces endroits et que son père, ami avec la plupart des occupants de ces espaces partagés, conservait toutes les informations. Cela leur permettrait d’entrer, fouiller et sortir sans déclencher une seule alarme.

— Le casse parfait ! avait-elle ajouté.

Le garçon complètement pressurisé par la Chinoise avait finalement cédé et rameuté deux complices pour l’occasion.

Ils pénétrèrent dans le premier couloir, guidés par Luce. Autour d’eux, il y avait des bâches collées aux murs et des outils entassés sur le sol.

— C’est quoi cet endroit ? lança Jeff, l’un des potes de Kevin.

— On dirait la planque de Dexter ! ricana l’autre. T’es sûre qu’on va pas tomber sur un gars en train d’en buter un autre au moins ?

Le second comparse était beaucoup plus âgé qu’eux. Il devait avoir pas loin de quarante ans et affichait la mine du loser cassé par une vie ratée. De plus, il avait sniffé deux rails de coke sur le trajet et Luce craignait que ce type fasse tout foirer. Elle avait même pensé qu’Omar avait raison, quand il conseillait à Kevin de ne rien demander à ses potes de prison. Ces deux-là semblaient totalement hors de contrôle.

— Le bureau du fond, chuchota-t-elle. C’est celui d’un avocat. Mon père m’a dit qu’il l’avait déjà sermonné sur le fait de laisser du fric ici, puisqu’ils partagent les lieux avec d’autres boîtes.

Elle doubla Kevin qui balayait un open space avec sa lampe torche.

— Éteins ça ! souffla Jeff. Tu veux que les voisins captent la lumière ?

Quand ils arrivèrent dans le bureau visé, Luce serra le poing de soulagement. Le coffre était bien là, rangé dans un élégant meuble derrière la table ronde. Elle s’agenouilla et utilisa le trousseau de clés de son père. La plus petite fit son office et le contenu se matérialisa devant eux. Elle fit passer des dossiers à ses complices, des enveloppes krafts et enfin une imposante boîte en bois. Ils étalèrent leur butin et rapidement, ils sortirent des liasses de billets.

— Goal ! lâcha Kevin. Y en a au moins pour cinq ou six milles !

Il tapota le dos de Luce, un large sourire aux lèvres. Mais le loser grimaça.

— Ouais, à peine cinq barres. Moi, je veux ma part.

— Bah ! On va fouiller les autres trucs. T’inquiète.

Mais cela ne parut pas le rassurer. Il se mit en tête d’explorer le contenu de la boîte et demanda à Luce la clé. Après avoir fait plusieurs tentatives avec son trousseau, elle comprit que celle-ci n’était pas dans les doubles de son père.

Le loser soupesa le coffret avant d’ajouter :

— C’est lourd. Y a peut-être des bijoux là-dedans, ou des lingots. Je vais l’ouvrir à l’ancienne.

Il retourna dans le couloir pour revenir avec un tournevis et un marteau. Il plaça les outils et en quelques coups, le loquet céda. Les quatre se penchèrent sur le contenu et se regardèrent d’un air hébété.

— Merde ! C’est quoi ? Des clés USB et des disques durs. Ça vaut keud !

Il repoussa le tout d’un geste énervé, mais Luce réfléchissait à toute allure. L’ami de son père était un avocat aux relations pas toujours très nettes, d’après ce qu’elle en avait entendu. Ces trucs détenaient peut-être des informations compromettantes. Ils devaient vérifier et voir comment exploiter ces données. Elle expliqua son idée au groupe puis attendit leur avis.

— Tu veux dire, faire chanter des gars ? s’interrogea Kevin.

— Ouais, proposer la restitution contre du fric. Selon ce qu’on trouve là-dessus, ça pourrait valoir bien cher. Et puis, de toute façon, il y a combien dans les enveloppes ?

— Un peu plus de six mille.

— Donc, pas assez pour payer la Chinoise…

— Et nous, la coupa le loser.

— Ouais, votre part aussi, répondit Luce en levant les yeux au ciel. Alors, on prend ça ou pas ?

Un bref conciliabule se déroula entre les trois hommes avant qu’ils statuent sur le fait de prendre la boîte avec eux. Ils ressortirent prudemment et s’engouffrèrent dans la voiture pour quitter rapidement les lieux.

Luce était au nirvana. Elle venait de faire son premier casse et tout s’était passé comme elle l’avait prévu. Elle avait de plus la satisfaction de penser qu’elle n’avait en aucune manière lésé son père puisqu’il ne gardait rien dans ces locaux. Tous ses dossiers étaient conservés chez lui, il n’y avait donc aucun risque que les supports contenus dans ce coffret l’incriminent d’une quelconque manière. Et, après tout, si son pote avocat avait des choses à cacher, c’était son problème.

Sur la banquette arrière, le loser et Jeff paraissaient toutefois un peu déçus. Certes, il y avait moins dans ce bureau qu’elle l’espérait, mais les disques durs pouvaient s’avérer très lucratifs s’ils savaient comment s’en servir. C’est alors qu’une question vint doucher son enthousiasme : comment s’y prenait-on pour faire chanter quelqu’un ?

 

Vendredi 00 h 10, dans les égouts, entre le 2e et 12e arrondissement

Charles fumait en silence pendant que le corps de la jeune africaine était roulé dans une bâche. Il avait surveillé le nettoyage de la dépouille et ne parvenait pas à se résigner à remonter au club. Toujours vêtu de sa toge, il réfléchissait à cette cérémonie. Il n’avait absolument pas anticipé la réaction de Montreau et ne pouvait se défaire d’un sentiment de rage contre lui. Ainsi que contre Flaviaux qui l’avait si mal jugé. Il aurait dû se fier à son instinct. Montreau était un lâche, un peureux, affecté d’une sensibilité absurde pour ces étrangers. Après tout, sa fille ne sortait-elle pas avec un Arabe ? Cela aurait dû lui mettre la puce à l’oreille.

Bruno s’approcha pour lui notifier qu’ils avaient terminé.

— Chef, on va vider les ordures ! annonça-t-il froidement.

— Au même endroit que l’autre soir, près du camp.

— Non. Trop de police maintenant. Trop dangereux. On va prendre le bateau, pour la mettre dans la rivière.

Ce n’était vraiment pas le moment de le faire chier !

— La Seine est un fleuve, pauvre arriéré ! cingla Charles. Et je veux qu’elle soit retrouvée rapidement. Tu te démerdes comme tu veux, Bruno, mais tu la déposes à proximité d’un camp.

Les yeux pâles de Bruno toisèrent Charles. Ils brillaient d’une telle intensité qu’il se demanda s’il n’allait pas lui sauter à la gorge. Avec ces attardés, on n’était jamais sûr de rien.

— Je connais un endroit, intervint Snatch. À côté du périph avec deux camps à proximité. C’est discret, pas de caméras, que des SDF.

— Parfait, répondit Charles sans lâcher Bruno du regard.

Ce dernier daigna enfin bouger et rejoignit son frère dans la barque. Il les observa s’éloigner, son esprit de nouveau tourné vers Montreau. Il devait régler le problème, ne pas prendre le risque que ce pleutre les balance à la police. Il écrasa son cigare, se leva pour retourner vers le sous-sol du club. Il pénétra dans la salle de contrôle et fut surpris d’y trouver Flaviaux, qui semblait déprimer devant les écrans. À son entrée, l’avocat tourna son visage vers lui.

— Vous avez vu ? fit Charles, dont la colère était sur le point d’exploser. Vous vous êtes bien planté avec Montreau !

— Je sais. Je ne pensais pas que… je…

Il ne termina pas sa phrase, frottant son crâne énergiquement, comme s’il cherchait la solution à leur problème. Parce que oui, avec le fiasco de ce soir, ils avaient un problème. Montreau pouvait aller trouver les flics, peut-être même y était-il déjà. Quant aux autres membres, cela les avait également échaudés. Plusieurs avaient manifesté le besoin d’une réunion pour évoquer la suite du Cercle de la Dame, paniquant d’avance sur un scandale qui risquait de les conduire en prison. Tous des lâches !

Charles ne devait compter que sur lui pour sortir de cette situation.

— On a de quoi le contraindre au silence ? s’enquit-il.

— On a la vidéo de lui avec la prostituée.

— Elle était bien mineure ? Dites-moi que sur ça, au moins, vous n’avez pas merdé !

— Oui, je m’en suis assuré.

— C’est bien, mais pas assez.

Charles vint s’installer près de Flaviaux et sortit un nouveau cigare. Cela l’aidait à réfléchir, aussi, il l’alluma et savoura les arômes en silence durant plusieurs minutes. L’avocat restait les yeux posés sur l’enregistrement du soir. Il avait fait pause au moment où la cérémonie avait basculé. On y voyait Montreau qui hurlait et les autres membres qui assistaient à cette scène avec sidération.

— On a un autre moyen de pression, reprit Charles dont l’esprit s’était apaisé. Le dossier de l’oléoduc en Afrique de l’Est, c’est bien lui qui fait le montage financier pour les investisseurs ?

— Oui.

— Il ignore toujours qui est derrière la holding ?

— Tout à fait. On a fait en sorte de masquer les traces.

— Bien. S’il nous pose le moindre souci, on pourra jouer cette carte en dernier recours. Je suis pratiquement sûr que son client ne verra pas d’un bon œil qu’un projet français d’une telle envergure soit financé par un oligarque proche du gouvernement russe. Si la vidéo avec la prostituée ne suffit pas, on menacera de révéler cette opération pétrolière à la presse.

Satisfait, Charles se remit debout et jeta un regard dédaigneux vers l’avocat.

— Assurez-vous que votre ami se tienne tranquille, Flaviaux. Parce que si ça tourne mal, sa chute précédera la vôtre. Souvenez-vous que j’ai de quoi vous faire tomber.

L’homme baissa la tête, incapable d’envisager cette hypothèse. Son petit séjour en Thaïlande quatre ans auparavant continuerait de le hanter encore longtemps. Charles s’en était assuré. C’était ainsi qu’il fonctionnait, il avait des informations compromettantes sur tout le monde. Et quand il en manquait, il organisait des situations afin de piéger ses futurs associés. Avec cette méthode, il avait gravi les échelons sans encombre et même le pire de ses ennemis ne se risquerait pas à l’attaquer. Parce que Charles de Conségur avait des dossiers. Ainsi, il pouvait continuer son grand projet de purification de leur société sans craindre qui que ce soit.

 

Vendredi 6 h 02, rue du professeur Gosset, Paris 18e

Comme la fois précédente, cette rue était sombre et froide. Nichée entre des barres d’immeubles et les voies du périphérique, cela ressemblait à un goulot oublié de la capitale. Un de ces endroits où la misère venait se cacher des touristes et des résidents. Alertée par le commissariat du 18e, Jade était arrivée accompagnée du reste de son équipe. Greg descendit le premier de la voiture et ne prit pas la peine de saluer les collègues déjà sur place. Il fonça au véhicule de la PST pour s’équiper et mettre tous les techniciens au parfum.

Derrière les rubalises, Jade n’avait pas encore aperçu le corps, mais elle s’abstint de les franchir avant d’avoir l’accord de Greg. Elle distingua le juge Kolmer en grande discussion avec le responsable de l’IJ à l’instant même où il remarqua sa présence. Il lui fit signe de s’approcher.

— Commandante, ils ont remis ça, annonça-t-il sans détour.

— C’est confirmé ? s’inquiéta Jade. Le signalement de la patrouille faisait uniquement état d’une femme noire et nue.

— L’équipage qui a découvert le corps vient de me le confirmer. Elle porte une sérieuse brûlure au niveau de la poitrine, un cercle avec des lignes à l’intérieur.

Jade leva les yeux à la recherche de quelque chose qui permettrait de corroborer le mode opératoire.

— Ah ! réagit le juge. J’ai fait comme vous. Où est le camp de migrants ? Eh bien, il y en a un petit, là, au bout de la rue, juste sous le pont du périph. Un mélange de SDF et de réfugiés. Et il y en a un deuxième de l’autre côté de la butte, hors de Paris. Donc, cette fois, le corps a été déposé un peu plus loin, mais sans doute à cause des caméras situées sous les ponts.

Le juge n’avait pas perdu de temps. En appui sur sa béquille, il lisait ses notes. Emmitouflé dans son long manteau, avec son élégante canne et son carnet en cuir, il avait des allures de Sherlock. Peut-être avait-il rêvé d’être enquêteur avant de devenir magistrat ?

— Si vous cherchez du boulot, monsieur le juge, je vous embauche direct ! sourit Jade.

— Ne me tentez pas, chuchota-t-il, visiblement sensible au compliment déguisé.

Ensuite, ils durent patienter que l’identité judiciaire et les équipes techniques s’occupent de la malheureuse jeune femme. Pendant ce temps, Kim et Nael interrogèrent les curieux et habitants des immeubles pour tenter de recueillir des indices sur ceux ayant abandonné le corps. Jade se chargea d’auditionner le sans-abri qui avait été surpris par un riverain avec la dépouille. C’était un peu compliqué. Des années d’errance et d’alcool avaient brouillé son esprit. Il hésitait, revenait en arrière, répétait parfois la même chose sans vraiment répondre aux questions posées. C’était comme reconstituer un puzzle sans modèle.

— Donc, vous avez vu une voiture blanche, c’est ça ? tenta Jade une nouvelle fois.

— Ouais. É roulait sans lumières.

— Les phares éteints ?

— Ouais.

— Et vous, vous étiez là, derrière la grille ? fit-elle en désignant le matelas de fortune fait de cartons au côté duquel stationnait un caddie.

— Ouais. É chez moi.

— C’était quoi comme voiture ?

— Blanc.

— OK. Mais c’était une berline, une citadine, un SUV ?

Il ouvrit les yeux comme des soucoupes, sa bouche formant un O.

— C’était une grosse ou une petite voiture ? reprit Jade.

— Gros. Comme qu’on met les morts dedans.

— Un corbillard ?

— Chai pas. Gros.

Jade pointa un véhicule du SAMU de son index.

— Comme ça ?

— Non.

Elle griffonna sa page : un corbillard ou un break. Pas une camionnette.

— Et vous avez vu quoi aussi ?

— Chai pas.

— Bon, la voiture blanche arrive et s’arrête juste là. Il se passe quoi ?

— Des démons. Ils regardent vers moi, j’ai peur, je me cache.

— Des démons ? Ils ressemblaient à quoi ?

— Grands, tous en noir, les yeux méchants. Çui qui conduit sort pas. J’ai trop peur. Je reste caché.

— Ils étaient combien ?

— Quatre, peut-être cinq.

— Donc, quatre ou cinq hommes habillés en noir dans une voiture blanche. Ils ont sorti la fille ?

— Chai pas. La voiture part et je sors de ma cachette. Je vois un truc juste devant, ça bouge pas. Quand je m’approche, c’est une fille. Une fille à poil. Elle a un goût bizarre.

— Comment ça ? Quel goût ?

— Du savon. Du savon pas bon, fit-il en secouant la tête.

— Vous l’avez touchée ?

Il resta de nouveau la bouche ouverte sans formuler le moindre mot. Derrière lui, le juge Kolmer fronça les sourcils.

— Vous l’avez touchée avec les mains ?

Il opina du chef.

— Vous l’avez embrassée ou léchée ?

Nouvel acquiescement silencieux.

— Vous avez fait autre chose ?

Il baissa son visage, observant autour d’eux d’un regard inquiet.

— On a besoin de savoir si vous avez fait autre chose. Parce que sinon, on va croire que c’est vous qui l’avez tuée.

Cette idée parut le préoccuper et Jade le vit commencer à se relever. Sans doute envisageait-il de prendre la fuite. L’évidence était là, mais pour que les analyses scientifiques ne soient inutilement polluées, elle devait en avoir le cœur net.

— Vous avez eu des rapports sexuels avec cette femme ? C’est pas grave, c’est juste pour l’enquête.

Elle relut ses notes, surtout pour éviter de s’énerver. Après avoir inspiré, elle adoucit sa voix.

— Flavio, moi je sais que vous ne l’avez pas tuée. Mais si on retrouve votre ADN sur elle, vous devez nous dire exactement ce qui s’est passé.

— J’y ai fait l’amour, mais elle était d’accord, se défendit-il.

Jade déglutit pour refouler la boule de dégoût qui remontait de son estomac.

— Bien. Un médecin va venir vous voir, Flavio, pour prendre de la salive et quelques cheveux.

— Va me raser la tête ? s’affola-t-il. É rien fait !

— Non, juste deux ou trois cheveux. Ça va nous aider à trouver ceux qui ont tué cette fille. Vous voulez nous aider, n’est-ce pas ?

— Ouais. É gentille cette fille. Elle aime bien Flavio.

Jade ne releva pas. Elle demanda qu’il soit emmené vers la tente de la PST pour les prélèvements ADN. Kolmer la rejoignit, la mine contrariée.

Sans échanger un mot, ils observèrent le cadavre de cette victime qui avait subi des horreurs, même après sa mort. Un corps supplicié par des individus qui, pour des raisons différentes, n’avaient plus rien d’humain. C’était exactement dans ce genre de situation que le métier pouvait peser sur le moral. Quand une scène de crime vous balançait à la figure tout ce que le monde avait de pire. Et force était de constater que malgré les années, cela pouvait encore surprendre les plus aguerris.


8

Vendredi 8 h 02, impasse Daunay, Paris 11e

Impossible de fermer l’œil. Norbert avait passé la nuit prostré, quand il n’avait pas été pris d’horribles vomissements. Luce, rentrée tard elle aussi, s’en était même inquiété, mais il s’était contenté de murmurer qu’il s’agissait d’une indigestion.

Quand son estomac avait été vide, il s’était replié dans son bureau et réfléchissait à ce qu’il devait faire. Il ne ressentait plus le besoin d’appeler son ami Dominique qui l’avait poussé dans cet affreux piège. Cela expliquait sans doute le silence de ce dernier les jours précédents. À aucun moment, il n’avait cherché à recontacter Norbert, malgré ses nombreux messages.

Assis devant son ordinateur, les yeux sur ses mains, il se rejouait la scène en boucle. Cette pauvre fille, brûlée puis poignardée. Au milieu de cette scène surréaliste, il y avait Charles, en maître de cérémonie, qui semblait jouir de ce spectacle. Pourquoi Norbert n’avait-il pas arrêté ce massacre ? Tel un lâche témoin d’une agression, il était resté immobile. Et maintenant, que faire ?

Il pouvait essayer de contacter la police, mais impossible de se rendre au poste pour raconter ça au premier planton venu. Il y avait bien ce type, croisé à plusieurs reprises lors de dîners mondains dont Norbert avait la carte. C’était un haut fonctionnaire et il saurait probablement mieux gérer ce genre d’affaires. Pourtant, Norbert ne parvenait pas à se décider. Il craignait d’être également incriminé, car après tout, il n’avait rien fait pour empêcher ce meurtre. Parce que c’était un meurtre, aucun doute là-dessus. Qui plus est, il n’avait pas donné l’alerte immédiatement, cela risquait de l’enfoncer davantage.

Vraiment, aucune solution ne paraissait idéale et une fois encore, il restait sans réagir.

— Papa, y a l’autre gars chelou qui est encore là ! annonça Luce en entrant dans son bureau.

Norbert sursauta. Il n’avait pas entendu la sonnette.

— Qui ?

— Charles de mon cul ! fit-elle les yeux au ciel.

Charles était ici ? Que lui voulait-il encore ? C’était bien la dernière personne que Norbert avait envie de voir.

— Je ne suis pas en état, répondit Norbert. Dis-lui que je ne suis pas là.

— Bah ! C’est trop tard. Il attend en bas. Comme t’es malade, je lui ai dit que je venais vérifier si tu étais réveillé. Mais apparemment, il a un truc à te donner et c’est urgent.

Norbert sentit ses muscles se crisper. Charles voulait s’assurer qu’il garderait le silence et ce prétexte d’apporter quelque chose n’était qu’une façon de l’obliger à le recevoir. Cependant, Norbert devait se décider à l’affronter. Il lui fallait faire montre d’un peu de courage et cesser de se tétaniser. Charles n’était qu’un malade qui dirigeait un groupe de types aussi tarés que lui. Des assassins sans scrupule qui ne méritaient pas que l’on fuie devant eux. Soudainement ragaillardi par cette idée, Norbert bomba le torse et indiqua à sa fille qu’elle pouvait le faire monter.

Quand l’homme apparut sur le seuil, la volonté de Norbert s’étiola quelque peu. Il se sentit à nouveau écrasé par ce regard étrange, celui d’un prédateur. Voilà, c’était exactement ça : Charles avait des allures d’un fauve prêt à attaquer. Il ferma la porte derrière lui et s’installa sans que Norbert ne desserre les lèvres. L’ambiance dans son bureau était lourde, suffocante, mais Charles ne parut pas en être affecté. Sans demander, il piocha dans la boîte à cigares et s’en alluma un qu’il goûta avec une apparente satisfaction. Tout ce cérémonial ressemblait à une nouvelle épreuve. Il jaugeait Norbert afin d’en savoir plus sur son état d’esprit avant de lancer les hostilités. Qu’à cela ne tienne, Norbert ne l’aiderait en rien. Il resterait muet.

Que ce dingue se décide et qu’on en finisse !

— Comment vous sentez-vous, cher Norbert ?

La question le surprit. Il ne pensait pas que Charles se soucierait de lui. En fait, il ne savait jamais à quoi s’attendre avec ce type.

— Votre fille me dit que vous êtes malade, insista-t-il.

— Oui. Ce qui m’étonne, c’est que vous alliez très bien en revanche !

Sa voix avait été moins affirmée que désiré, mais l’essentiel était là. Norbert lui avait envoyé un message clair : ce que vous faites est ignoble et seul un esprit dérangé n’en serait pas affecté.

— Pourquoi devrais-je être souffrant ?

Il le faisait exprès, il s’amusait avec lui.

— Vous le savez très bien, Charles.

— Non.

— Arrêtez ce petit jeu ! cria Norbert. Vous avez tué cette fille !

— Moi ? fit-il en haussant les sourcils. Je n’ai tué personne. M’avez-vous vu tuer quelqu’un ?

— Vous l’avez brûlée et après, les autres ils l’ont… ils l’ont…

La bile fit le yoyo dans son estomac, l’obligeant à ne pas finir sa phrase.

— Les autres l’ont poignardée. Mais moi, je suis aussi innocent qu’un nouveau-né, ajouta Charles d’un ton moqueur.

Ce rictus démoniaque était de retour. Dans les faits, il s’était contenté de torturer cette fille et n’avait pas causé sa mort. Un crime dont il était toutefois l’animateur. La nausée devint envahissante et Norbert ne put retenir un spasme éloquent, ce qui sembla dégoûter son interlocuteur.

— Eh bien ! Vous n’allez pas me vomir dessus, au moins ? fit-il le sourcil levé. Je ne veux pas abuser de votre temps, je vais donc aller à l’essentiel. Maintenant que nous sommes d’accord sur le fait que je ne suis en rien responsable de la mort de cette fille, parlons un peu de vous. J’ignore ce que vous comptez faire, ou ce que vous avez déjà fait, quoique, en vous voyant ce matin, je suppose que vous n’avez encore pris aucune décision. C’est aussi bien comme ça, parce que je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose.

— Est-ce que vous me menacez ?

— Grand Dieu, non ! Au contraire, j’ai à cœur de vous protéger, mon cher Norbert. Ne sommes-nous pas amis ?

— Je ne crois pas.

— Allons donc, autant de tracas pour une moins que rien. Une fille qui ne manquera à personne et qui n’avait rien à apporter à ce monde. Vraiment, vous faites des histoires d’un rien !

— Comment pouvez-vous dire ça ? Cette fille méritait de vivre, tout autant que vous ou moi.

— Que moi, c’est certain, quant à vous…

— Pauvre con !

Norbert avait lâché ça contre son gré et il se mordit les lèvres pour refréner les autres insultes qu’il avait envie de lui hurler. L’apathie avait laissé la place à de la colère ; une rage alimentée par ce petit air supérieur et sa fausse empathie. Finalement, en osant envahir son espace ce matin, Charles venait de le réveiller. Oui, il allait attendre que ce fumier soit parti et il appellerait ce fonctionnaire de police. Il raconterait tout et effacerait ce sourire sadique du visage de Charles de Conségur.

— Je suis satisfait de vous trouver combatif, ça prouve que vous allez mieux ! ricana ce dernier. Pour en revenir à vous, avant de faire quoi que ce soit, je voulais vous donner ceci.

De l’index, il poussa une clé USB sur le bureau.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Deux informations capitales vous concernant. La première est une partie des renseignements à propos des investisseurs de votre projet d’oléoduc en Afrique de l’Est. Deux des sociétés qui représentent 60 % de votre financement semblent appartenir en réalité à monsieur Timtchenko qui est, comme vous le savez, un proche du président russe. Je doute que votre client principal apprécie cette ingérence et je suis certain que les journalistes seraient ravis d’en être informés.

— C’est impossible. J’ai moi-même vérifié les holdings et chaque dirigeant de ces sociétés. Et les avoirs de ce monsieur sont gelés, il ne peut donc pas participer à un projet européen.

— Si vous le dites ! s’amusa Charles, sans chercher à le convaincre davantage.

La colère retomba aussitôt remplacée par une furieuse envie de replonger dans les dossiers de ses investisseurs. Si cette information se révélait exacte, c’était une catastrophe. La version finale de ce dossier était en passe d’être validée par le conseil d’administration de son client puis examinée par la Cour des comptes. Toute sa réputation ainsi que sa carrière risquaient de s’effondrer. Sans oublier les éventuelles poursuites. Mais Charles pouvait mentir… Il devait vite inspecter les documents sur cette clé USB. Obsédé par cette idée, il l’enfonça dans le connecteur de son ordinateur.

— Oh ! Une seconde, mon cher. Je vous ai annoncé que j’avais deux infos à votre sujet. La deuxième est plus, disons, personnelle.

— C’est-à-dire ?

— Sur cette clé, il y a trois vidéos de vous en charmante compagnie. Vous vous souvenez de cette magnifique prostituée, l’autre soir. Sachez que je me suis aperçu après coup qu’elle était mineure. C’est très gênant. Habituellement, je m’assure que tout est légal, mais elle a visiblement donné de faux papiers.

— Quoi ? Mais c’est vous qui avez tout organisé, je ne suis pas responsable de ça !

Norbert réfléchit et soudain, il comprit à quel point il avait été manipulé. La soirée des prostituées, apparemment, était filmée. Le montage des investisseurs pour l’oléoduc. Tout ceci était prévu de longue date. Un piège construit brique par brique pour le réduire au silence. Il n’avait rien vu venir. Pourtant, il ne parvenait pas à saisir pourquoi il était la cible d’un tel acharnement. Il voulait savoir. Il fallait que Charles lui révèle ce qu’il avait pu lui faire pour être ainsi visé par ce malade.

— Expliquez-moi : pourquoi moi ? Vous ai-je fait du tort par le passé ?

— Bien au contraire ! Je vous ai choisi, car malgré vos grands émois de ces dernières heures, je sais que nous partageons les mêmes valeurs.

Compte tenu de ce qu’il avait vu la nuit précédente, Norbert trouva cette affirmation totalement inepte. Tellement absurde qu’il ne put se retenir de pouffer.

— Nous n’avons rien en commun, fit-il en secouant la tête.

— Je sais pourtant que vous avez financé la campagne du candidat Retrouver notre France. Arrêtez de vous cacher derrière votre petit doigt et vos grands discours, nous voulons la même chose : le sang pur pour les générations futures et des épouses dociles.

— Là, vous faites erreur. Je n’ai pas donné un sou à ce candidat. Et de ça, j’en suis certain. Il semblerait que celui qui vous a dit ça se soit joué de vous. Comme quoi, ça arrive à tout le monde, savoura Norbert, à présent sûr de lui. Nous ne partageons rien. Vos valeurs me font horreur et jamais, vous m’entendez, jamais je ne vous laisserai prétendre le contraire.

Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Charles perdit son air satisfait. Il écrasa le cigare dans le cendrier devant lui avant de se relever.

— Je vous laisse profiter du contenu de cette clé, qui est évidemment une copie. Puisqu’il est maintenant établi que nous ne sommes pas amis, réfléchissez bien à ce que vous allez faire.

Il marcha vers la porte, puis pivota légèrement pour ajouter :

— Luce est une très jolie femme. Dommage qu’elle aime tant les bougnouls. Peut-être devrais-je l’inviter au Cercle de la Dame, je suis certain qu’elle serait traitée comme elle le mérite.

Norbert se redressa puis traversa la pièce en un temps record. Lui, d’habitude si soucieux des rapports courtois, eut envie de frapper son visiteur. Il stoppa à quelques centimètres de Charles, l’index pointé vers son visage :

— Si tu touches un seul cheveu de ma fille, je te tue !

— Tout ne dépend que de vous. Bonne journée, cher Norbert.

Il le regarda descendre et sortir de sa maison sans réussir à se calmer. Il était coincé. Inutile de vérifier ce que contenait cette clé, Charles avait la réputation de détenir des informations compromettantes sur tout le monde, donc, c’était forcément avéré. Non, ce qui l’empêchait de retrouver sa placidité était la menace qui planait désormais sur sa fille. Il lutta pour refouler les images, mais son esprit lui imposa celle de Luce étendue sur ce sol en pavés, nue, à la merci de ce groupe de tarés.

De rage, Norbert claqua la porte de son bureau. Que pouvait-il faire pour mettre Luce à l’abri ? Elle avait évoqué l’hypothèse de quitter Paris. C’était la première chose à faire. Il restait à la convaincre, en espérant qu’elle n’ait pas changé d’avis.

Ensuite, Norbert pourrait s’occuper de Charles.

 

Vendredi, heure inconnue, lieu inconnu

L’une de ses épingles venait de se briser. Un morceau de métal s’était même fiché sous son ongle. Najiba gémit faiblement pendant qu’elle retirait l’intrus de sa peau puis le jeta loin d’elle dans un geste rageur.

La lumière jaunie de sa prison vacillait de plus en plus et n’était pas loin de lâcher. Cela avait commencé lorsque les hommes étaient revenus. Najiba s’était repliée sous sa couverture, craignant de voir la porte s’ouvrir sur le visage de celui qui s’appelait Bruno. Au lieu de ça, ils avaient continué d’un pas pressé avant de repasser devant sa cellule en traînant quelque chose. Najiba n’avait pas pu résister à observer leur manège et avait collé son nez à la lucarne. Là, elle avait aperçu cette jeune femme à la peau d’ébène, tenue de chaque côté par Bruno et un autre type. Elle semblait inconsciente. Ou bien était-elle à bout de forces, comme Najiba ? Puis, Bruno l’avait surprise en train de les regarder. Il s’était arrêté juste devant pour lui lancer :

— La prochaine fois, c’est toi !

Sa réplique avait beaucoup amusé son comparse qui s’était esclaffé avant de reprendre leur chemin. Cela faisait des heures et ils n’avaient pas ramené la fille. Najiba sentait qu’il lui était arrivé du mal, au fond de ses tripes, elle le savait. C’est la raison pour laquelle elle s’acharnait à forcer le verrou, sans grand succès. Désormais, elle ne disposait plus que d’une épingle et toujours pas le moindre espoir de voir la serrure bouger.

Telle la flamme d’une bougie soufflée par le vent, la lueur dansa de nouveau puis s’éteignit. Cela ne dura que quelques secondes pendant lesquelles Najiba cessa de respirer. Mais l’ampoule était comme elle ; elle luttait pour rester en vie. Si bien qu’elle eut un sursaut et se raviva.

— Merci, chuchota Najiba à destination de l’objet. Merci de m’aider. On va y arriver, je te le promets.

Elle colla son visage contre le mur et le lapa tel un animal afin de recueillir le liquide qui ruisselait dessus. Elle avait un goût affreux de rouille et de terre, mais sans eau, Najiba était condamnée. Et ce ne sont pas ses geôliers qui allaient lui en donner. Une fois sa bouche à peu près humide, elle serra l’épingle entre son index et son pouce puis se remit à l’ouvrage. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Vite. Avant que les hommes reviennent.

 

Vendredi 12 h 20, quai de la Rapée, Paris 12e

Dans la grande salle, il y avait plus de monde que la fois précédente. En dehors du docteur Frique et de Jade, Greg et le juge Kolmer assistaient également à l’autopsie. Le magistrat se tenait en retrait à côté de Jade alors que Greg travaillait avec Frique.

Les constatations externes présentaient d’évidentes similarités avec la victime du boulevard de la Chapelle : corps désinfecté, plusieurs coups, strangulations répétées avec une déformation du larynx et, bien entendu, brûlure au troisième degré au niveau de la poitrine dessinant l’étrange symbole. Quant à la cause de la mort, il y avait de multiples plaies pénétrantes faites à l’aide d’une ou plusieurs lames. Les radios avaient permis de comparer avec le crime précédent et là aussi, tout semblait identique : profondeur, nombre de blessures, jusqu’au cœur transpercé.

Des différences apparurent lors des examens internes. Même si les sévices sexuels étaient avérés, le sac digestif de celle-ci n’était pas vide. Ce qui signifiait que soit, on l’avait nourrie tout au long de sa détention, soit, sa séquestration avait duré moins longtemps avant son exécution.

— Je dirais que comme l’autre, elle a entre 18 et 24 ans, annonça Frique.

— Dites-moi que cette fois, ils ont laissé un indice, fit le magistrat d’une voix suppliante.

— J’ai bien peur que non, monsieur le juge, répondit Greg. On va analyser ça, mais les cavités vaginales et rectales ont été bombardées à l’acide.

— Post ou ante mortem ? s’inquiéta Jade.

— Post. Les tissus se sont désagrégés et il y a une absence d’hémorragie. Le flux sanguin était donc arrêté.

— Tant mieux, ne put retenir Kolmer, visiblement touché par les constatations qui s’accumulaient. Je vais prendre l’air.

Il quitta la salle la tête basse et adressa un timide salut aux légistes avant de sortir.

— On a quand même retrouvé du sperme, précisa Greg. Mais d’après ce que vous avez appris sur la scène de crime, commandante, c’est sans doute celui du SDF.

— Quoi ? Quel SDF ? demanda Frique en relevant son visage vers Jade.

— Un paumé qui a vu le corps et n’a rien trouvé de mieux que de forniquer avec la dépouille.

— Vous déconnez ?

— Hélas, non. Le type pensait qu’elle était juste endormie ou consentante.

— Conneries ! s’agaça Frique. Entre l’heure supposée de la mort et le froid dehors, il a forcément senti que c’était un cadavre. Même complètement défoncé, il savait ce qu’il faisait. Ce monde est taré !

À cet instant, le juge Kolmer réapparut à l’entrée et fit signe à Jade de le rejoindre. Elle acquiesça en silence, se débarrassa de ses protections stériles dans le sas et le rattrapa dans le couloir.

— L’identité judiciaire a un nom ! dit-il sans masquer son excitation. Saba Osman, une Érythréenne de 19 ans qui avait fait sa demande d’asile. Elle vivait dans un centre réservé aux femmes dans le 10e arrondissement.

— Enfin ! soupira Jade.

— Oui, voilà qui va vous permettre d’en apprendre davantage sur comment sont kidnappées ces filles.

— C’est parfait. Je récupère ma lieutenante et je fonce au foyer.

— Je vous envoie l’adresse par SMS. Moi, je reste ici pour attendre la fin de l’autopsie. On se tient au courant, commandante.

— Enfin ! répéta Jade.

Kolmer lui lança un sourire triomphant. Ce n’était pas encore une piste, juste un point de départ pour enquêter. Et c’était précisément ce dont ils avaient besoin.

 

Vendredi 17 h 10, rue Moreau, Paris 12e

Kevin l’avait contactée une heure auparavant en expliquant loger chez Omar en attendant que l’embrouille avec la Chinoise se tasse. Il lui avait demandé de passer pour discuter de leur casse en lui promettant qu’Omar ne serait pas présent. Un appel qui était tombé à pic, puisque son père semblait désormais déterminé à lui faire quitter Paris. Il refusait de lui donner la moindre justification et s’était emporté lorsqu’elle avait simplement répondu qu’elle devait y réfléchir. Contente de fuir l’ambiance pesante qui régnait chez elle, Luce fut surprise de voir Omar lui ouvrir. Elle resta pantoise, incapable de bouger ou même de parler.

— Entre, lui dit-il sans chaleur.

— C’est quoi l’embrouille ? lança-t-elle aux deux garçons qui avaient visiblement organisé ce guet-apens.

— C’est la merde ! gémit Kevin.

— Quoi ? C’est encore cette salope de Chinoise ?

Son regard allait de Kevin à Omar sans trop s’attarder sur ce dernier qui avait toujours l’air furieux.

— Non. C’est cette satanée boîte ! se lamenta Kevin en désignant l’objet posé sur la table basse.

Luce reconnut aussitôt celle dérobée dans les bureaux la veille puis remarqua soudain le portable ouvert auquel une clé USB était connectée.

— C’est les docs sur les disques durs, c’est ça ? demanda-t-elle. C’est genre des trucs d’agents secrets ?

Omar secoua la tête d’une mine effarée.

— Quoi ? Me dites pas que c’est des doss qui concernent mon père ? Putain ! Mais dites-moi ce qu’il y a sur ces trucs !

Kevin lui fit signe de s’asseoir sur le canapé.

— C’est des vidéos. Regarde celle-ci.

Il choisit un fichier qui ouvrit automatiquement une fenêtre de visionnage. Luce vit un homme d’âge mûr, en pleine relation sexuelle avec une femme qui lui parut bien trop jeune. Cela semblait être filmé depuis le plafond et elle en conclut que le porc ignorait visiblement être enregistré. Elle frappa la barre d’espace d’un geste rageur pour stopper la diffusion.

— C’est dégueu ! C’est un mec connu ?

— On s’en fout ! réagit Kevin. Regarde celle-là maintenant.

Encore un porno qui présentait une configuration identique. Elle ne parvenait pas à reconnaître les protagonistes et s’agaça de devoir supporter ces images.

— Bon, ce doit être des mecs blindés avec des filles mineures. C’est moche, mais pourquoi me montrer ça ? On sait même pas qui c’est !

— Attends, insista Kevin qui sélectionna un autre répertoire.

— Oh ! C’est bon, tu ne vas pas toutes me les montrer non plus ! s’énerva Luce.

— Regarde ce qui suit, lui intima Omar, le visage fermé.

La nouvelle vidéo démarra et Luce comprit tout de suite que c’était différent. Ce n’était pas une chambre, mais plutôt une espèce de cave ou de vieille église, avec des tableaux et des chandeliers partout. Il y avait des personnes qui portaient des masques et au centre, une femme allongée et nue devant eux. Soudain, un individu qui était hors du champ de la caméra jusque-là s’approcha, un tisonnier dans la main, et vint le plaquer sur les seins de la pauvre fille. En voyant ça, Luce poussa un cri et recula dans le canapé.

— Putain ! suffoqua-t-elle. C’est quoi ce délire ?

— C’est pas fini, ponctua Omar.

En effet, le type disparut de l’image alors qu’un autre s’agenouillait près de la femme. Luce vit le couteau au moment où il leva le bras. La seconde suivante, le corps se soulevait en réaction au coup qu’il venait de subir. Luce mit la main sur sa bouche, les larmes aux yeux.

— C’est pas possible ! C’est pas possible, paniqua-t-elle.

Puis, pour rajouter davantage à l’horreur, les individus se succédèrent, frappant sans hésitation la femme qui finit par ne plus bouger. Dans sa poitrine, le cœur de Luce était totalement hors de contrôle. Le fait que la vidéo n’ait pas de son rendait la chose encore plus étrange. Voir cette victime ouvrir la bouche pour hurler sans l’entendre donnait une impression terrifiante. Comme si on lui interdisait même d’exprimer sa souffrance.

Une fois que l’enregistrement cessa, Kevin se remit debout, les bras autour de sa tête. Omar lui ne bougeait pas. Il restait les yeux rivés sur l’ordinateur, son visage à présent dénué de toute émotion.

— C’est un fake ! affirma Luce. C’est forcément un fake.

— Qui garderait ces horreurs sur des disques durs si c’était faux, hein ? réagit Omar. Quel intérêt ? Parce que des films comme celui-ci, il y en a sur d’autres clés. Cette boîte est remplie de vidéos qui alternent entre du porno avec des mineures et des séances de mise à mort.

— Mais pourquoi ? Pourquoi filmer ça et surtout, pourquoi garder ça ?

— On n’en sait rien, mais crois-moi, les types qui ont fait ça vont pas laisser une petite bande de merdeux les faire chanter. C’est du lourd, Luce.

— Ça, t’en sais rien, Omar !

— C’est évident ! Plutôt que de sortir Kevin de la merde, avec ton plan foireux de casse, tu viens peut-être de creuser sa tombe. Mais maintenant, toi aussi t’es dans la merde ! Parce qu’il suffit qu’ils en retrouvent un et ils feront tout pour mettre la main sur ses complices.

Omar n’avait pas tort, encore une fois. Bien que ça l’horripile de l’admettre, sa théorie tenait la route. Luce réfléchit à toute vitesse alors que les garçons évoquaient leurs options à voix haute.

— On ne peut pas la rapporter dans les bureaux, c’est un coup à se faire choper, précisa Kevin.

— Impossible de la balancer, intervint Omar. Les types sont forcément déjà à sa recherche et s’ils vous retrouvent sans la boîte, vous êtes morts.

— T’as raison. Mais cette boîte, on l’a volée dans le coffre de l’avocat qui fait partie des potes de mon père. Je peux peut-être faire quelque chose.

— Tu crois que ton père participe à ce… machin ? s’inquiéta Kevin.

— Putain ! Mais non, pauvre con ! Ce que je veux dire c’est que les potes de mon père, je les connais. Ces vidéos ont été réalisées à leur insu, c’est évident. Je vais donc les visionner jusqu’à trouver un type que je reconnais. Et on ira les remettre chez lui. Je suis certaine qu’il en sera reconnaissant. Après, ce sera son problème, pas le nôtre.

Omar plissa les yeux, visiblement excédé.

— Tu voudrais pas arrêter de dire des conneries ! s’emporta-t-il. Genre le gars, sachant que t’es au courant, il va te remercier ? Il va te balancer à ses complices, ouais ! Et comment tu peux être sûre que ton père est pas sur ces vidéos ?

Luce repensa à l’état de son père plus tôt dans la journée, à leur discussion sur son soudain désir de partir de Paris sans pouvoir en expliquer la raison. Est-ce que ça pouvait être en lien avec le vol de ces enregistrements ? Pouvait-il être un de ces types masqués ? C’était peut-être ça ses soirées dans son soi-disant club de fumeurs de cigares. Une hypothèse qui la fit frissonner.

— Alors, qu’est-ce que tu proposes ?

— Faut remettre cette boîte aux flics, mais pour que ça aille aux bonnes personnes, on ne peut pas le faire en direct. On va tout filer à la Chinoise.

Luce était estomaquée d’entendre Omar envisager cette option le plus calmement du monde.

— Encore cette garce ? Comment tu peux lui faire confiance ?

— Elle collabore avec les condés, pourquoi tu crois qu’ils la laissent faire son biz tranquille ? Elle pourra donner ce truc, mais…

Omar suspendit la fin de sa phrase et Luce remarqua que Kevin lui jetait des regards inquiets.

— Mais quoi ?

— Luce, tu dois vérifier que ton père n’est pas sur une de ces bandes. Nous, dans ce qu’on a visionné, on l’a pas vu, mais il en reste un paquet.

Une précaution de sa part qui surprit Luce. Malgré la gravité des faits, Omar lui offrait une chance de préserver son père.

— Je te laisse quelques heures pour t’en assurer. Inutile de nous dire si tu trouves quelque chose. C’est entre ton père et toi. On va aller faire un tour avec Kev, occupe-toi de ça pendant ce temps.

— Et si je trouve des images de…

Elle ne put terminer sa phrase. Omar s’approcha d’elle et lui attrapa les épaules pour plonger ses yeux dans les siens.

— Tu agiras comme tu le souhaites, Luce. C’est ton daron, à toi de voir. On revient plus tard pour tout emporter chez la Chinoise. Ne perds pas de temps.

Sa soudaine douceur dans ses traits et sa voix firent frémir Luce. Il avait de la peine pour elle à l’idée de ce qu’elle allait découvrir et même s’il condamnait les actes de ces hommes, il avait trop de respect dans les liens familiaux pour l’obliger à quoi que ce soit.

Alors que les garçons quittaient l’appartement, Luce se réinstalla sur le canapé. Elle inspira avant de choisir un nouveau fichier. Elle les enchaîna sans perdre de temps : dès qu’il s’avérait que ce n’était pas son père, elle passait au suivant. C’était mécanique, et elle fut estomaquée de son détachement face à des images qui la dégoûtaient.

Pourtant, une voix ne cessait de lui répéter : si tu le vois sur ces vidéos, que feras-tu ? Si ton père est un violeur de mineurs, que feras-tu ? Et s’il est capable de ça, peut-il tuer une femme ?

Une voix qui prit de plus en plus de place, au point d’envahir tout l’espace jusqu’à ce énième enregistrement où elle se tut brusquement. Dans l’écran, Norbert Montreau était avec une fille ; une très jeune fille. Luce manqua plusieurs battements quand ils commencèrent à se peloter. Et à l’instant où les événements devinrent plus intimes, Luce stoppa le film, les larmes aux yeux.

D’une main tremblante, elle retira la clé de l’ordinateur puis glissa celle-ci dans son jean.

Et maintenant Luce, qu’est-ce que tu vas faire ? reprit sa conscience.

Elle n’en avait pas la moindre idée.
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Vendredi 18 h 30, quai de Valmy, Paris 10e

Devant le centre d’accueil pour les femmes, Jade fit signe à Kim d’attendre. Sur son smartphone, le nom de Bagrand clignotait.

— Fontaine, vous en êtes où ? Toujours à bord du navire ou les canots de sauvetage sont déjà à la mer ?

Elle rigola de l’entendre réutiliser cette image et perçut un soupir satisfait à l’autre bout du fil.

— Tout le monde est à bord, monsieur. On garde le cap.

— Vraiment ? Parce que je viens de passer à votre bureau et j’ai vu que Legoff tenait compagnie à votre technicien. Ils m’ont dit que vous étiez partie questionner les pensionnaires du foyer de la dernière victime. Pourquoi ne pas emmener Legoff ?

— Le capitaine aide Vince à vérifier les vidéos du réseau de la ville autour de la dernière scène de crime. Ils ne sont pas trop de deux.

Bagrand se contenta de se racler la gorge, instillant un début de paranoïa dans l’esprit de Jade. Est-ce qu’il pouvait avoir découvert sa relation avec Nael ?

— La responsable du centre arrive, monsieur. Je dois vous laisser.

Elle raccrocha prestement alors que Kim faisait les présentations. La directrice du foyer se montra très affectée par l’objet de leur visite. Elle reconnut la victime instantanément et les guida jusqu’à la chambre que Saba partageait avec quatre autres jeunes femmes.

Quand Kim leur tendit la photographie, elles semblèrent attristées d’apprendre son décès. Puis, elles se mirent à discuter entre elles dans un dialecte qui échappait totalement aux deux enquêtrices.

— Pouvez-vous nous trouver un interprète ? demanda Jade à la responsable.

— Inutile, deux d’entre elles parlent anglais. Je vais essayer de vous traduire. Que voulez-vous savoir ?

— Quand elles ont vu Saba pour la dernière fois, et, si possible, avec qui ?

La conversation recommença dans une espèce de billard à huit bandes. Jade posait les questions que la patronne traduisait. Ensuite, l’une des filles transposait à son tour de l’anglais en une langue inconnue. Là, ses colocataires discutaient dans le même dialecte et les réponses prenaient le chemin inverse pour leur parvenir en français. Dans ces conditions, difficile de savoir si les informations étaient fiables ou si elles avaient été altérées par le nombre d’intermédiaires. Cependant, Kim comme Jade maîtrisaient suffisamment l’anglais pour en saisir l’essentiel, et cela valait le coup.

Après plusieurs allers-retours, souvent confus, Jade consolida les éléments recueillis à voix haute pour être certaines qu’elle avait bien compris.

— Donc, Saba a été vue en compagnie d’un homme type méditerranéen le lundi précédent et c’est la dernière fois qu’elles l’ont vue ?

Premier point validé.

— D’après elles, Saba n’avait pas l’air inquiète et rigolait avec lui ?

Seconde validation.

— Mais avant cette disparition, elles ont été approchées par des femmes qui leur proposaient du travail et un logement. Des femmes qui recrutent parfois certaines filles du centre et ces filles, elles ne reviennent jamais ?

Nouvel accord collectif. Jade tenta sa chance et sortit une photographie de la première victime, mais visiblement, elle n’était pas de ce centre.

— Ces femmes qui leur proposent du travail, elles viennent quand ?

— Apparemment, ce n’est pas régulier, traduisit la responsable. Et souvent, quand elles sont repérées par les bénévoles, ils les chassent.

Le babillage reprit entre les réfugiées qui s’agitèrent et rigolèrent de bon cœur avant d’en expliquer la raison. La responsable sourit en entendant l’anecdote qu’elle s’empressa de répéter :

— La semaine dernière, l’un de nos bénévoles les a chassées en leur courant après avec un drap sur la tête. Les filles ont beaucoup apprécié la blague qui a visiblement effrayé les recruteuses. Déjà que ce bénévole avait du succès auprès des femmes ici, il est carrément devenu un héros.

— Un héros, vraiment ? fit Kim en adressant une œillade à Jade qui comprit immédiatement à quoi elle pensait.

— Il s’appelle comment ce justicier ?

— Omar. Je n’ai pas son nom de famille, mais d’autres pourront vous le dire. Il est très connu des associations du nord et de l’est parisien. Ce garçon est une bénédiction.

Le reste de la conversation fut d’un moindre intérêt et quand les enquêtrices quittèrent le foyer, elles avaient la même idée en tête.

— Faut absolument qu’on trouve l’identité de ce bon samaritain tellement investi dans la protection des réfugiés, ironisa Kim.

— Si ça se trouve, c’est juste un vrai gentil ?

— Ouais, ou alors le parfait fournisseur de chair fraîche au-dessus de tout soupçon. Je suis certaine que la deuxième option est la bonne.

— Ta vision du monde est réellement sombre, Kim. Tu devrais changer de boulot ! ricana Jade.

— Les gens sont égoïstes et vicieux. Tout ne tourne qu’autour de l’argent et du pouvoir. Et les héros, ça n’existe pas !

Jade acquiesça d’un signe de tête en se mettant au volant. Pendant qu’elle reprenait la direction du Bastion, elle remarqua que Kim surfait sur une application de rencontres en ligne. Un petit manège qu’elle avait déjà surpris à l’aller. Sachant que Kim et Greg vivaient ensemble et paraissaient heureux, elle ne put s’empêcher de l’interroger à ce sujet.

— Oh ! Je cherche un profil spécifique de mec, répondit Kim en swipant.

— Un profil de héros ?

— Ha ha ! Non, rien à voir. C’est pour une copine qui bosse à la Crim. Elle est sur la piste d’un réseau de violeurs en série. Ils appâtent les filles avec des photos prises sur le Net, mais ont toujours le même blabla de présentation, avec des phrases clés. Je me suis créé un profil pour essayer d’en piéger un.

— Ils manquent d’effectifs à la Crim ?

— Non, mais vous savez comment c’est… Des nanas qui font des rencontres en ligne et qui ensuite viennent crier au viol, ça ne soulève pas les foules. Ma copine se sent un peu seule sur ce dossier, alors je l’aide, en sous-marin.

— Et si tu tombes sur l’un d’eux, ne me dis pas que tu iras ?

— Bah ! Non. Ma copine lui tendra un piège et le chopera. Avec les analyses ADN, elle aura pas de mal à le faire plier et, vu le genre de lâche, il balancera ses potes sans hésiter.

Jade s’amusa de voir que Kim supportait une charge de travail bien supérieure à la plupart de leurs collègues. Dans l’unité, ils avaient un rythme de fou, mais elle trouvait encore le temps de filer un coup de main sur d’autres affaires. Elle jeta une œillade fugace vers sa lieutenante telle une mère fière de sa progéniture.

 

Vendredi 19 h 40, avenue de Choisy, Paris 13e

L’entretien avec la Chinoise ne se passait pas bien du tout. D’entrée de jeu, elle n’avait pas apprécié que Kevin ne dispose pas de toute la somme d’argent et à présent, elle rechignait à accepter la boîte et tout ce qu’elle contenait.

Luce, sur les injonctions d’Omar, ne disait rien. Elle contrôlait sans arrêt que la clé avec la vidéo de son père était toujours dans son jean. Elle angoissait à l’idée que d’autres images, qu’elle n’avait pas eu le temps d’examiner, l’incriminent encore plus gravement. En effet, il y avait des centaines d’heures d’enregistrement, mais quand Omar et Kev étaient revenus, elle était loin d’avoir tout vérifié. Maintenant que la Chinoise semblait peu intéressée par ces enregistrements, Luce désirait tout récupérer afin d’en visionner l’intégralité.

— Écoute Paola, reprit Omar, à la surprise générale. Je sais que t’as un deal avec les condés pour qu’ils te laissent faire ton bif tranquille. Avec ces vidéos, tu peux leur livrer des pédophiles sur un plateau. Si c’était dans le coffre-fort de l’avocat, c’est sûrement de gros poissons. Mais tu peux aussi faire chanter ces porcs et agrandir ton cercle d’influence, à toi de voir.

Les yeux de la Chinoise s’étaient plissés à l’instant où le garçon l’avait appelée Paola. Un prénom qui collait davantage à son physique que son pseudo, mais qui, pour une raison qui échappait à Luce, semblait irriter la caïd. Cette dernière demeura pensive durant de longues secondes si bien que toute la pièce retint son souffle. Omar avait-il dépassé les bornes ?

— T’as vraiment une énorme paire de couilles, Omar, pour me parler comme ça, finit-elle par répondre. Cependant, je dois avouer que tu as su toucher la corde sensible.

L’air se remit soudainement à circuler autour d’eux et Luce sentit ses cervicales se détendre.

— Si t’étais pas aussi borné, tu ferais un excellent conseiller, ajouta la Chinoise avec un clin d’œil. Quant à toi, Kevin, tu me dois encore du fric et étant donné que tu me crées des complications, ta dette vient de monter à vingt mille euros.

— Mais… ces vidéos vont te rapporter un max, comme vient de te l’expliquer Omar. T’as même dit qu’il avait raison, s’offusqua-t-il.

— De l’argent, de l’influence ou autre chose, mais ce sera pas facile. Moi, ce que j’avais demandé, c’était du cash. Avec ce que tu m’as apporté ce soir, tu viens juste de me créer des problèmes supplémentaires. Vingt mille et t’as cinq jours. Et ne reviens pas avec des disques durs ou des photos ou n’importe quoi d’autre, je ne veux que des billets. Ni bijoux, ni tableaux. Du cash ou mes gars viendront te voir.

— Paola, sois raisonnable, tenta Omar.

— Toi, ne joue pas avec ta chance ! fit-elle d’une voix ferme. Si tu m’appelles encore une fois comme ça, je te coupe la langue !

Omar leva les mains en signe d’apaisement et baissa la tête. Il savait apparemment quand s’arrêter avec cette femme diabolique, si bien que Luce l’imita, se faisant toute petite derrière lui.

— Kevin, vingt mille dans cinq jours. Bouge-toi le cul !

Ils furent poussés vers la sortie sans ménagement et trottinèrent jusque dans la rue. Omar paraissait contrarié, mais moins que Kevin qui affichait un air rageur et haletait comme un déséquilibré en pleine crise d’hystérie.

Arrivés près de la voiture, il explosa. Alors qu’ils s’apprêtaient à embarquer, il fit le tour, attrapa Omar par le col de son blouson et le plaqua contre la portière.

— Putain, tu m’as mis dans la merde, frérot ! Pourquoi t’as voulu venir voir cette pute ? Comment je vais m’en sortir, hein ?

— On va trouver une solution, Kev. Mais d’abord, tu me lâches ! Et calme-toi.

— Ah ouais, c’est ça. Toi, tu fais le beau, le gars qui assure, qui se permet d’appeler cette pute par son prénom, rien à foutre des conséquences pour moi, pourvu que tu joues au grand frère !

Luce restait immobile de l’autre côté du véhicule, ne sachant pas ce qu’elle devait faire. Il n’y avait jamais eu une telle animosité entre ces deux-là. Leur complicité avait toujours permis de trouver un terrain d’entente, mais ce soir, un gouffre semblait les séparer.

— Faut que tu baisses la pression, mon pote. Et que t’arrêtes de faire des conneries ! surenchérit Omar.

Kevin se décida à le lâcher. Il marcha en cercle tel un fauve, secouant la tête. Sa fureur lui soulevait les épaules et son regard noir se posait par intermittence sur son vieil ami. Omar lui proposa de rentrer chez lui pour réfléchir aux options. Sans réponse de sa part, il actionna le bip de sa voiture et c’est à cet instant que tout bascula. Kevin fit un bond en avant, le poing fermé qui s’écrasa sur le visage d’Omar. Ce dernier perdit l’équilibre, mais parvint tout de même à esquiver les coups de pied par une roulade. La seconde suivante, il était de nouveau sur ses deux pieds et renvoyait la monnaie de sa pièce à Kevin qui supporta moins bien l’uppercut à l’estomac. Il s’agenouilla, le souffle coupé et les yeux hagards, incapable de bouger. Luce se précipita près de lui pour l’aider à se relever.

— Mais vous êtes malades ! cria-t-elle. Viens, Kev, on rentre.

Le garçon la repoussa violemment puis se remit debout en titubant. La main toujours plaquée sur son ventre, il cracha au sol et parvint à articuler :

— T’approche pas de moi, sale pute ! Tout est de ta faute ! Je te le jure, sur la tombe de ma mère, tu vas me le payer !

Jamais une telle menace n’avait été proférée contre elle jusqu’à cette soirée et Luce se sentit transpercée par une décharge électrique. La voix, le regard ainsi que les gestes de Kevin indiquaient qu’il était sérieux. Sa haine pour elle était palpable et elle sut, à cet instant, qu’elle était en danger si elle ne faisait rien.

Comme s’il était arrivé à la même conclusion qu’elle, Omar l’invita à monter en voiture. Ils partirent sans Kevin et Luce l’observa avec inquiétude dans le rétroviseur. Sa silhouette devint une ombre dans la nuit et disparut quand Omar s’engagea sur le rond-point.

 

Vendredi 21 h 02, impasse Daunay, Paris 11e

Épuisé, tendu comme une corde à piano, Norbert faisait les cent pas dans son salon, un verre de whisky à la main, qu’il remplissait à peine terminé. Il surveillait son téléphone et la porte d’entrée depuis que Luce était sortie. Elle avait refusé de quitter Paris le jour même tant que son père ne lui en expliquerait pas les raisons. Évidemment, impossible de lui dévoiler quoi que ce soit. Alors, pour la rassurer, il avait proposé qu’ils partent ensemble. Il aurait ainsi pu la mettre à l’abri et revenir seul pour régler définitivement le problème. Alimenter un compte en banque pour sa fille si toutefois il devait être condamné, car dans l’hypothèse où il dénoncerait Charles et les autres, il serait sans doute jugé complice. Et que dire de son montage financier foireux pour l’une des plus grandes entreprises françaises ! Parce que ça aussi, il l’avait vérifié. Tout ce que lui avait annoncé Charles s’était révélé exact. Norbert s’était laissé berner comme un débutant, et ce faisant, il avait mis en péril sa crédibilité ainsi que sa probité professionnelle.

Quand son smartphone vibra, il le déverrouilla rapidement, espérant que Luce venait enfin lui donner des nouvelles. Mais il eut la désagréable surprise de voir qu’il s’agissait d’un message sur l’application du Cercle de la Dame :

 

Il s’est passé des choses graves. Le Cercle de la Dame se réunit à 22 h. Ne soyez pas absent, ou les conséquences seront funestes.

 

Norbert crispa ses doigts autour de l’écran, ulcéré. C’était sans doute une nouvelle manœuvre de Charles ou pire, un piège grossier pour le faire venir dans cet antre de l’enfer afin d’en finir avec lui. Depuis leur entrevue matinale, Norbert représentait un danger pour ce psychopathe qui avait dû sentir sa détermination lorsqu’il était sorti de ses gonds. Charles devait envisager une option plus radicale que le simple chantage. Résolu à lui montrer qu’il ne fuyait plus, Norbert cliqua pour répondre à l’invitation et tapota sur le clavier :

 

C’est fini. Ne me contactez plus jamais.

 

Il valida juste avant de chercher comment désinstaller l’application. Il s’agaçait dans les paramètres lorsqu’un nouveau texto arriva :

 

Vous avez fait votre choix. La Dame ne pardonne plus aux traîtres.

 

Et à peine le message lu, son smartphone se verrouilla puis l’écran devint noir. Norbert appuya sur les boutons sur le côté de l’appareil sans que rien ne se passe durant de longues minutes. Puis, comme par miracle, il redémarra et afficha l’accueil. Norbert resta circonspect plusieurs secondes avant d’en conclure qu’en installant cette maudite application, il avait dû infecter son téléphone avec un virus. Un de ces trucs pour en prendre le contrôle ou copier toutes les données ou encore pour l’espionner à son insu.

De grosses gouttes de sueur se mirent à dégouliner depuis son front et Norbert passa nerveusement sa main sur ses sourcils pour empêcher celles-ci de lui brouiller la vue. Il vida son verre d’une traite avant de le remplir à nouveau, puis cliqua sur l’icône de ses contacts : tout était vierge. De plus en plus irrité, il vérifia les dossiers, le résultat fut le même, qu’il s’agisse des documents ou des photographies, il n’y avait plus rien. Quant à l’accès à ses boîtes mail, tout était désactivé. Soudain, il comprit que l’ensemble de ses comptes était potentiellement corrompu. Il gravit les escaliers à grandes enjambées, indifférent au whisky qui se déversait sur le sol. Arrivé devant son ordinateur, il tenta d’ouvrir ses messageries sans plus de succès. Ses codes de connexions avaient été changés et désormais, plus rien ne lui était accessible.

— Enfoiré ! hurla-t-il en jetant le verre à travers la pièce.

La tête entre ses mains, il essayait de rassembler ses idées. Il devait vite comprendre comment Charles allait riposter. Vite, tant qu’il pouvait encore sauver quelque chose. Mais n’était-ce pas déjà trop tard ?

— Réfléchis, la réunion est à 22 h. S’ils décident de passer à l’action, ce sera forcément après ça, se dit-il. Tu n’as plus beaucoup de temps. Tu dois bouger le premier pion avant eux, sinon t’es fichu !

Norbert ouvrit le tiroir de son bureau pour saisir la carte de visite mise de côté le matin. Il l’observa d’un air désolé, envisageant tous les scénarios possibles avant finalement de conclure qu’une seule option s’offrait à lui. Il décrocha le combiné de son téléphone fixe et composa le numéro en priant que ce haut fonctionnaire pourrait l’aider.

C’était son dernier espoir.

 

Vendredi 23 h 00, boulevard de la Chapelle, Paris 18e

Jade et Kim avaient décidé de planquer à proximité des camps et centres d’accueil des réfugiés dans l’espoir de surprendre les individus qui approchaient des jeunes migrantes. D’après ce que leur avaient raconté les colocataires de Saba, des rabatteurs semblaient tourner autour des filles isolées. Depuis le début de la soirée, elles naviguaient d’un spot à l’autre à la recherche de personnes au comportement suspect.

— Je veux pas critiquer, cheffe, mais vous êtes obligée de fumer dans la caisse ? râla Kim.

— Au moins, Legoff se plaint pas ! ironisa Jade qui jeta toutefois sa cigarette et remonta sa vitre.

— C’est parce qu’il est amoureux ! ricana Kim.

Une réplique qui crispa Jade, inquiète de ce que savait sa lieutenante au sujet de sa liaison avec Nael. Elle tourna la tête vers elle, visiblement plus expressive qu’elle ne l’aurait souhaité puisque Kim leva les mains.

— Oh ! Je voulais pas vous énerver, désolée ! Mais bon, tout le monde a bien compris, vous savez.

— Compris quoi ?

— Que Nael craque pour vous. Sans déc ! Me dites pas que vous n’avez rien vu ? Il vous regarde avec des yeux de biche, toujours soucieux de pas vous énerver. Et faut voir, quand vous êtes pas là : la commandante par-ci, la commandante par-là… Un vrai fan !

— Et tu penses que ça nuit à l’unité ?

— Quoi ? Mais non ! rétorqua Kim, visiblement choquée. C’est pas ce que j’ai voulu dire. Le capitaine est génial, il bosse super bien, ça change rien. C’est juste que des fois, ça fait de la peine de le voir accro comme ça, alors que vous…

Sentant sans doute qu’elle allait trop loin, Kim s’abstint de finir sa phrase. Elle souffla longuement et feignit de se concentrer sur ce qu’il se passait à l’extérieur.

L’attente reprit dans le silence, et sans tabac, au grand dam de Jade qui ne pouvait se résoudre à sortir pour fumer tant le froid était mordant ce soir.

— Eh ! Boss ! Regardez là-bas, ce groupe de filles, fit Kim en lui adressant un coup de coude.

Jade se saisit de l’appareil photo et zooma sur les cibles désignées. Elle aperçut trois jeunes femmes qui avaient visiblement abordé une réfugiée isolée. Elles lui parlaient tout en lui donnant un sac à dos dans lequel il y avait de la nourriture, des boissons, ainsi qu’un bonnet, une écharpe et des gants.

— C’est peut-être des bénévoles ? suggéra Kim.

— Ouais, mais pourquoi elles n’ont pas de chasubles, ou de signes distinctifs ? Et pourquoi n’ont-elles qu’un seul sac ? T’as vu d’où elles venaient ?

— Je crois qu’elles sont sorties de cette voiture là-bas, fit Kim en désignant un break gris clair.

Jade prit plusieurs clichés du groupe puis de la berline en prenant soin de photographier les plaques. Pendant ce temps, Kim appelait le central pour demander l’identité du propriétaire de ce véhicule et quand elle raccrocha, les inconnues repartaient sans que la jeune fille les suive.

— La nana a nié de la tête plusieurs fois, raconta Jade. Je pense qu’elle a refusé d’aller avec elles.

— La bagnole appartient à une certaine Leïla Besefki, rien à signaler de bizarre, a priori.

— Un break gris aux vitres teintées à l’arrière. Une voiture qu’un SDF aurait pu confondre avec un corbillard.

— On tape ? s’excita Kim.

— Non, on va les suivre discrètement. Voyons où nous conduisent ses filles.

La filature débuta. Jade veilla à toujours laisser un ou deux véhicules entre le sien et la cible, pour ne pas se faire repérer. À ses côtés, Kim montrait des signes évidents d’agitation. La lieutenante aimait l’action, c’était connu de tout le groupe. En outre, elle était la meilleure tireuse de l’unité. Contrairement à Jade, elle adorait les séances de tir ou les simulations d’intervention. Sans doute devait-elle aspirer à ce que la conductrice leur donne l’opportunité d’une interpellation musclée, ce que Jade, en revanche, ne désirait pas du tout !

Au désespoir de Kim, il n’y eut aucune infraction ni attitude suspecte et quand la voiture pénétra dans un parking du 13e arrondissement, Kim soupira en penchant la tête en arrière.

— Bordel ! C’était la course-poursuite la plus naze de l’histoire ! se lamenta-t-elle.

— C’était une filature, Kim. Et on a tout ce qu’on veut : les tronches des filles, leur itinéraire et les plaques de la bagnole. De quoi creuser un peu plus le pedigree de ces gonzesses.

— N’empêche, on se serait cru dans un épisode de Derrick !

— Je préfère ça à du Tarantino !


10

Samedi 1 h 02, le Club G, Paris 12e

Les membres du cercle avaient quitté les lieux depuis plus d’une heure, accablés par les récentes nouvelles. Les consignes étaient claires : plus de réunions du cercle jusqu’à nouvel ordre. Bien entendu, Charles n’avait pas parlé des vidéos, uniquement du fait que le dernier membre les avait trahis et que le temps de le neutraliser, ils devaient se montrer très prudents. Comme redouté, certains avaient tout de suite paniqué et reproché à Charles son manque de discernement quant à cette recrue, mais la présence de ses hommes de main avait immédiatement calmé la situation.

Charles tirait sur son barreau de chaise avec nervosité, le regard rivé sur la fille aux yeux d’or qui tentait de se cacher sous sa couverture. L’ampoule dans sa cellule avait rendu l’âme et le rai de sa torche lui permettait de jouir du spectacle de cette femme dont la terreur était palpable.

Bruno apparut dans son dos.

— Chef, c’est prêt.

— J’arrive. (Il s’avança pour tapoter la tête de la fille.) À bientôt, ma jolie, chuchota-t-il avant de s’en aller.

Il suivit Bruno jusqu’à une annexe, bien plus grande et mieux éclairée, dans laquelle Dominique Flaviaux l’attendait, sous bonne garde. Quand il entra, l’avocat lui lança un regard effrayé.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Flaviaux immédiatement.

Charles tira lentement une chaise, en faisant crisser les pieds sur le béton, pour la positionner de l’autre côté de la petite table. À mesure qu’il approchait, il pouvait sentir la peur de Flaviaux qui ne cessait de jeter des coups d’œil inquiets en direction des sbires présents.

— Charles, laissez-moi vous expliquer. Laissez-moi le temps de récupérer les vidéos. J’ai mis des hommes sur le coup, et même certains flics. Je vais les retrouver. On se connaît depuis longtemps, n’est-ce pas ? Vous savez que je ferai tout pour régler le problème. On se fait confiance, Charles, hein ? J’ai toujours veillé sur vos intérêts, j’ai toujours fait ce que vous attendiez de moi. Ce n’est qu’un incident de parcours. Je vais tout arranger, je peux vous l’assurer.

La fumée du cigare lui fut soufflée au visage, provoquant une petite toux irritée qui eut le mérite de suspendre cette insupportable litanie. Charles détailla cet homme qui n’avait jamais commis d’impair jusqu’à récemment. Effectivement, cela faisait des années qu’il travaillait pour lui, après que Charles ait découvert que Flaviaux faisait du tourisme sexuel. Pour la plupart des gens qui connaissaient l’avocat, tous pensaient qu’il était un homosexuel plutôt discret qui gardait pour lui les aspects privés de sa vie. Mais Charles savait qu’en fait, il préférait les jeunes garçons. Un secret honteux qui lui avait valu une totale dévotion de la part de ce pédophile.

— Racontez-moi comment vous allez vous y prendre, Dominique, pour tout arranger.

Fébrile, l’homme sentit qu’il disposait d’une chance de sortir vivant de cette cave. Il lui fallait juste se montrer convaincant et Charles s’amusa de le voir mettre tous ses neurones au service de son exposé ; le réquisitoire de sa vie.

— Pour les disques durs, j’ai mis des flics sur le coup. Ils vont visionner les caméras autour de mes locaux pour repérer les voleurs. Ce sera rapide, et après, j’envoie une équipe qui se chargera de tout récupérer et d’éliminer ces escrocs.

— Je croyais que les bureaux étaient équipés d’une alarme et d’un service de sécurité. Ce n’est pas le cas ?

— Les voleurs l’ont désactivée.

— Pourtant, d’après ce que je sais, l’alarme était bien branchée le lendemain du cambriolage. Comment expliquez-vous ça ?

Le visage de Flaviaux se fissura puisqu’il comprit à cet instant que Charles disposait de taupes dans son entourage direct. Il déglutit avec difficulté.

— Oui, c’est vrai. C’est peut-être à cause des travaux dans les bureaux. Ou alors, on a affaire à des professionnels. D’ailleurs, ils n’ont pris que ça et l’argent du coffre. Aucun autre papier.

— Donc, ils cherchaient spécifiquement ces vidéos, supposa Charles. C’est possible, si c’est un coup monté.

— Un coup… monté… Mais par qui ? balbutia Flaviaux.

— Par vous. Vous avez un moyen de reprendre votre vie en main avec ces images. De quoi faire chanter les membres qui n’hésiteraient pas à me balancer pour sauver leur peau.

— Pas du tout, je… Charles, je vous jure que non !

— Pourtant, ce serait idéal. Vous ne participez jamais aux orgies ni aux cérémonies. Vous êtes l’homme de l’ombre, celui qui n’apparaît nulle part. Vous êtes intouchable, enfin, c’est ce que vous avez dû penser, suggéra Charles qui voulait pousser l’avocat dans ses retranchements.

— Non, je vous le jure ! Pourquoi je ferais ça ?

— Je vous l’ai dit : pour reprendre le pouvoir. Sinon, comment expliquer les derniers événements troublants ? On dirait que tout a été préparé de manière à fragiliser notre organisation sur plusieurs pans en même temps. Avouez que c’est suspect, puisqu’à part vous, il n’y a que moi qui ne risque pas d’être incriminé par les vidéos. Et moi, je suis certain de ne pas être derrière tout ça.

Flaviaux s’humecta nerveusement les lèvres et joignit ses mains sur la table. Il plongea ses yeux dans ceux de Charles avant d’affirmer :

— Charles, je vous jure ne pas être responsable de ce vol. Je suis aussi furax que vous et je veux trouver les coupables.

— Si vous le dites… Mais pour le moment, c’est le moindre de nos problèmes. Parlons de votre cher ami Norbert Montreau.

La fugace assurance disparut du visage de l’avocat qui s’affaissa quelque peu.

— C’est bien vous qui m’avez suggéré de le recruter, n’est-ce pas ?

— Oui, mais j’ai été aussi surpris que vous de sa réaction.

— N’est-ce pas vous qui m’avez également affirmé qu’il avait financé le candidat d’extrême droite ?

— Tout à fait, mais…

— Parce que figurez-vous que Norbert a prétendu que c’était faux, le coupa Charles. Alors, j’ai fait vérifier cet après-midi et il s’avère que ce soutien financier n’existe pas. Aucune trace, rien.

— Mais je vous assure que ma source était fiable et que…

— Vraiment ? l’interrompit-il à nouveau. Franchement, au niveau timing, c’est suspect. Alors que vos informations sont toujours très précises, vous vous trompez sur Montreau. Montreau qui panique totalement pendant la cérémonie et qui est maintenant une menace pour notre grande mission. En parallèle, vos locaux, que vous partagez avec ce type, sont cambriolés et rien ne disparaît à part notre unique moyen de pression sur les membres du cercle.

Flaviaux blêmissait au fur et à mesure, comprenant sans doute que la chronologie des faits ne jouait pas en sa faveur. Il ne cherchait d’ailleurs même plus à objecter.

— Et maintenant, vous me dites que ce vol est l’affaire de professionnels. Moi, je me dis qu’une alarme qui ne se déclenche pas et qui est active le lendemain du vol, c’est le signe que les cambrioleurs connaissaient le code. Donc, qu’ils ont un complice, sinon deux, dans la maison. Alors, je vais vous poser la question une seule fois, et je vous conseille de bien réfléchir à la réponse : avez-vous tout organisé avec Norbert Montreau ?

— Non, je vous jure que non, répliqua Flaviaux sans hésiter. Je vous ai même donné une copie des images et dossiers incriminant Norbert, comme demandé. Pourquoi aurais-je fait ça si j’étais de mèche avec lui ?

Il marquait un point. Mais pouvait-on vraiment faire confiance à un avocat ?

Leur métier est bien de tordre les faits pour vous les servir à leur sauce après tout !

— Parfait. Vous allez me le prouver.

Charles fit signe à un jeune gars qui s’avança, un ordinateur sous le bras. Il l’ouvrit devant Flaviaux puis attendit.

— Ce soir, Norman, notre concepteur d’application – un peu hacker sur les bords – a veillé à ce que Montreau n’accède plus à rien : ni messagerie ni répertoire, effacement de ses dossiers, etc. Nous avons placé un logiciel espion sur son smartphone qui nous permet de savoir en temps réel qui il appelle, ce qu’il écrit, lit et même où il se trouve.

— Parfait ! se satisfit Flaviaux. Vous allez pouvoir constater que je n’y suis pour rien. Qu’on ne s’appelle pas, qu’on n’a aucun contact.

— Qui nous dit qu’il n’a pas un autre smartphone ? Ou vous ? Ça ne suffit pas. Si vous voulez vraiment me prouver que vous n’avez rien à voir avec les événements qui nous inquiètent, vous allez envoyer un mail à Montreau ; un mail que nous vous avons préparé. Norman fera en sorte de réactiver la messagerie de votre ami pour qu’il puisse le lire et ainsi, nous pourrons le piéger.

— D’accord. Tout ce que vous voulez, fit-il en acquiesçant à plusieurs reprises.

— Parfait. Norman s’il vous plaît.

Le hacker ouvrit la messagerie de l’avocat qui découvrit que le mail était déjà enregistré dans ses brouillons. Il grimaça en prenant conscience que lui aussi avait été piraté, mais ne fit aucune remarque. Il lut en silence le texte et écarquilla les yeux avant de demander :

— Je ne comprends pas.

— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?

— Le message. Si Norbert n’a aucun lien avec le vol des vidéos, il ne va pas mordre à l’hameçon.

— Je rappelle les faits : les voleurs connaissaient le code de l’alarme et avaient la clé du coffre. Que préférez-vous que je pense ? Que c’est vous qui avez fait le coup ?

— Euh… non, lui, mais…

— Alors, si ce n’est pas vous, c’est lui. Donc, il mordra à l’hameçon. Rendez le mail un peu plus personnel, naturel, et envoyez-le.

Cette fois sans discuter, Flaviaux obtempéra. Lorsque ce fut fait, Norman reprit l’ordinateur et retourna dans le coin de la pièce.

— Et maintenant ? questionna Flaviaux.

— Maintenant, vous entrez en scène, mon cher. Fini d’être dans l’ombre, à vous la lumière !

L’avocat n’eut pas le temps de comprendre qu’il fut ceinturé par les hommes de main de Charles et bâillonné. Il tenta de se débattre, mais une camisole vint l’entraver pendant qu’il hurlait, le regard totalement effrayé.

— Merci de votre coopération, Dominique, sourit Charles. Messieurs, faites comme prévu. Aucune erreur, je compte sur toi, lança-t-il à l’intention de Bruno. Norman vous préviendra dès que la cible aura bougé. Tenez-vous prêts.

— Compris, chef, acquiesça Bruno.

Charles jeta un dernier regard à l’avocat dont les larmes venaient mourir sur le tissu enserrant sa mâchoire. Cet idiot avait cru pouvoir le berner. Et même s’il disait la vérité, même s’il était innocent, un tel manque de discernement n’était pas acceptable. La seule chose fâcheuse était que Charles allait devoir trouver un nouveau membre du barreau à mettre à ses ordres. Un petit tour dans ses archives de la honte allait s’avérer nécessaire pour ce prochain casting.

 

Samedi 3 h 00, aux abords du parc Monceau, Paris 8e

Norbert gara sa berline devant les grilles. Il coupa le moteur et inspecta les alentours, désespérément vides. Il pesta contre sa fille, puis soudain, il eut la sensation de sortir de son corps et de se voir, là, en pleine nuit, à moitié bourré, au volant de sa voiture à l’entrée d’un parc fermé escomptant retrouver Luce. Cette vision lui arracha un rire mauvais juste avant que l’image de sa femme se matérialise dans son esprit. Qu’aurait-elle pensé de tout ceci, elle qui aimait à répéter que c’était l’homme le plus sage qu’elle ait rencontré ?

En à peine deux semaines, sa vie avait pris des allures inquiétantes et ce n’était pas le coup de fil passé dans la journée au haut fonctionnaire qui allait démentir son impression. Leur échange avait duré une demi-heure, pendant laquelle le policier s’était montré très compréhensif, notamment quand Norbert avait évoqué la possibilité d’avoir été le témoin passif d’un meurtre. Il avait posé des questions sans jamais laisser poindre le moindre signe de reproche, visiblement soucieux de bien saisir les détails de cette affaire. Finalement, il lui avait conseillé d’alerter les autorités officiellement au plus vite, au risque de s’incriminer davantage. Incertain encore sur sa décision, Norbert avait négocié de réfléchir jusqu’au lendemain matin.

Cependant, ses mésaventures semblaient ne pas vouloir s’arrêter. Un peu plus tôt, quand la notification de mail avait retenti, il avait ressenti un soulagement à l’idée de récupérer ses accès. Mais lorsqu’il avait vu l’expéditeur et la teneur du message, il était resté interdit. Dominique Flaviaux, pourtant silencieux depuis des jours, lui avait envoyé un texte plutôt énigmatique :

 

Norbert,

Je sais que tu as cambriolé mes bureaux et que tu as volé les vidéos compromettantes. Avant de lancer des poursuites, j’ai besoin de te parler. Je vais passer chez toi.

Dom.

 

Norbert était resté confus, incapable de comprendre à quel vol Dominique faisait référence. Mais il évoquait des vidéos compromettantes, s’agissait-il de celles que Charles lui avait données sur cette clé USB ?

Alors qu’il s’apprêtait à contacter Dominique, il avait cette fois reçu un texto de Luce qui avait mis toutes ses précédentes interrogations au second plan :

 

Papa, il m’arrive une grosse galère. Peux-tu venir me chercher au parc Monceau ? L’entrée côté rue Rembrandt. Fais vite.

 

Aussitôt, il avait tenté de rappeler Luce et était tombé direct sur sa messagerie, ce qui pouvait laisser penser qu’elle était à court de batterie ; en galère et sans moyen d’appeler. Norbert n’avait pas réfléchi très longtemps. Malgré la quantité de whisky avalée sur la journée, il avait enfoncé la clé USB dans sa poche afin de ne pas laisser traîner cette chose chez lui. Après avoir sauté dans sa voiture, il avait foncé jusqu’au point de rendez-vous, se maudissant d’avoir peut-être mis sa fille en danger.

Il s’ébroua mentalement comme pour chasser ses idées noires avant de sortir dans la rue. Il marcha jusqu’aux grilles fermées et héla Luce, d’abord doucement puis de plus en plus fort. Mais personne ne vint à sa rencontre. Alors il inspecta les véhicules en stationnement approchant son visage pour vérifier si elle ne pouvait pas s’y trouver, sans plus de succès. Quand il revint vers sa berline, un riverain l’interpella depuis la fenêtre :

— Si vous continuez votre manège, je vais appeler la police, le menaça-t-il.

— Désolé, monsieur. Je cherche ma fille. Elle est de taille moyenne, les cheveux longs et clairs. Elle m’a dit qu’elle avait des problèmes et qu’elle serait là. Vous avez vu quelqu’un ?

— Mais bien sûr. Vous cherchez votre fille ! Fichez le camp tout de suite, voyou, ou j’appelle la police !

Le vieillard claqua sa fenêtre sans délai et Norbert devina qu’il devait l’épier, caché derrière ses rideaux. Cet idiot risquait vraiment de prévenir les flics !

Norbert se réinstalla derrière le volant, déterminé à joindre Luce. Malheureusement, son téléphone indiquait qu’il ne captait aucun réseau. Fatigué et agacé, il mit le contact, smartphone en main, puis recula jusqu’à l’avenue. Il roula à faible allure sans jamais récupérer la moindre barre sur son écran qui affichait Appel d’urgence uniquement.

— Merde ! Mais c’est une urgence ! ragea-t-il.

C’était insensé, en plein Paris, de ne rien capter. Alors il stoppa, vérifia son application de mails et constata que tout était de nouveau verrouillé. Il retourna dans les textos et celui de Luce avait simplement disparu. Aucun historique nulle part. Norbert avait été berné et pendant ce temps, il ignorait où était sa fille et avait planté Dominique qui aurait pu lui donner des explications.

Fou de rage, il serra sa mâchoire nerveusement s’interrogeant sur ce qu’il devait faire. Il manquait d’air. Il ouvrit la vitre et glissa sa tête à l’extérieur. L’atmosphère glaciale le gifla et son corps frissonna. Mais son cerveau, secoué par la bourrasque hivernale, lui rappela que quoi qu’il décide, il ne pouvait pas garder la clé USB avec lui. Norbert fouilla sa poche, sortit l’objet qu’il toisa tel un ennemi. D’un geste dédaigneux, il la jeta dans la bouche d’égout la plus proche avant de remonter sa vitre. C’était stupide, puisque Charles avait précisé qu’il ne s’agissait que d’une copie, néanmoins, Norbert se sentit un peu plus léger.

Il reprit le chemin de sa maison devant laquelle personne ne l’attendait. Il fonça tout de suite dans la chambre de Luce toujours déserte. Il contrôla à nouveau son smartphone, comme si ce dernier était un ennemi déterminé à lui mettre des bâtons dans les roues. L’appareil resta inutilisable, si bien que Norbert le jeta sur le canapé.

La bouteille de whisky était vide et il se sentait déshydraté d’avoir autant picolé. D’un pas lent, incapable de se résoudre à prendre du repos, il marcha vers sa cuisine dans l’idée d’attraper de l’eau gazeuse. Quand il appuya sur le commutateur, il se figea. De l’autre côté de la table, un corps gisait, penché en avant, le front sur le bois. Il le reconnut aussitôt : Dominique Flaviaux. Comment était-il entré ? Et pourquoi se tenait-il comme ça ?

— Dom ? hésita-t-il. Ça va ?

Norbert sentit un frisson glacial lui parcourir l’échine et ses poils se dressèrent jusque dans la nuque. Tremblant, il se rapprocha, saisit délicatement l’épaule de l’homme pour essayer de le secouer. Cela n’eut aucun effet. Alors, Norbert utilisa son autre main pour soulever la tête et les cheveux poisseux lui indiquèrent que Dominique avait beaucoup transpiré. Plus fermement, il le recula sur son siège puis le lâcha aussitôt. Durant une seconde, le regard vitreux de Dominique parut le fixer avant que son corps ne bascule sur le côté pour s’effondrer sur le sol. L’esprit de Norbert reconstitua les détails en une fraction de seconde si bien qu’il tilta soudain sur la présence d’une tache rouge sur sa chemise. Il s’accroupit, fit pivoter le cadavre sur le dos pour vérifier et découvrit avec horreur le couteau planté juste au centre de sa poitrine. Un cri s’étrangla dans sa gorge quand il crut percevoir un battement de cils.

— Dom, tu m’entends ?

Les yeux ne bougèrent pas et aucun son ne sortit de sa bouche. Pourtant, il n’était pas froid. Norbert se souvenait très bien de sa femme et de l’étrange aspect, texture et surtout de la température de la peau une heure à peine après sa mort. Là, c’était différent. Il pouvait peut-être encore le sauver. Il plaqua deux doigts rendus maladroits par la peur sur la jugulaire sans sentir de pulsation. Il plaça son oreille devant la bouche, mais sans constater un quelconque signe de vie. Il attrapa le manche du couteau, pensant que s’il le retirait, cela pouvait peut-être l’aider, puis se ravisa. Un vague souvenir de cours de secourisme suivi quand il était scout qui lui cria de ne surtout pas faire ça. Fébrilement, il se releva et fonça dans son salon récupérer son téléphone. Le diabolique appareil affichait toujours Appel d’urgence uniquement.

— Encore heureux ! maugréa-t-il.

Il composa le 15, l’esprit anesthésié par la succession des événements, et quand la voix presque mécanique résonna dans le combiné, il était incapable de penser. Il se contenta d’annoncer la mort d’un homme puis de répondre par oui ou par non à la série de questions qui suivit.

 

Samedi 7 h 00, rue Moreau, Paris 12e

Omar se réveilla en sursaut, comme s’il venait de faire un cauchemar. Après plusieurs secondes pour reprendre son souffle, il contrôla l’heure puis son esprit lui rappela que Luce dormait en bas, dans le clic-clac. La veille au soir, après l’incident avec Kevin, elle lui avait demandé si elle pouvait rester chez lui. Elle avait expliqué que les découvertes sur les clés concernant son père l’avaient beaucoup secouée et qu’elle avait besoin de temps avant de pouvoir en parler avec lui. Omar l’avait sentie profondément touchée par la situation, vraiment soucieuse également de ce qui allait arriver à Kevin. Il n’avait pas eu le cœur de refuser et avait mis ses griefs de côté. Il descendit prudemment, pour éviter de faire craquer l’échelle de sa mezzanine et quand il fut en bas, malgré la pénombre dans la pièce, il put deviner une forme sous la couette. Il se rendit dans la salle de bain, prit une douche, songeant que le bruit finirait par réveiller Luce. Ensuite, il lui proposerait de commander un petit-déjeuner et il parlerait avec elle. Elle en avait besoin et il devrait être patient, à l’écoute. Il est vrai qu’il s’était montré dur ces derniers jours.

Une fois habillé, il soupira en constatant qu’elle n’avait pas bougé. Il s’apprêtait à tenter de la réveiller quand son téléphone sonna. Il décrocha sans regarder le numéro.

— Omar ? C’est la Chinoise.

Il marqua un temps d’arrêt afin de rassembler ses idées. Pourquoi l’appelait-elle ?

— Qu’est-ce que tu veux ? répondit-il froidement.

— Tu sais où est Kevin ? Il est avec toi ?

— Non. Pas vu depuis qu’on est partis de chez toi. Pourquoi, qu’est-ce que tu lui veux encore ?

— Moi, rien. Mais j’ai eu des échos pas très rassurants ce matin à son sujet.

— Quel genre ?

— Il serait parti sur un coup avec deux mecs, deux baltringues qui ont toujours des plans foireux.

— Ouais, la faute à qui, hein ? Tu lui as bien mis la pression hier soir !

— Je sais, mais le souci, c’est que ses deux potes l’ont convaincu de faire dans la demande de rançon et ça, ça pue, même pour moi.

— Une demande de rançon ? s’étonna Omar. Et ils vont rançonner qui ?

— J’en sais rien. Mais l’un des types, le plus vieux, a parlé d’enlever la bourgeoise qui les a foutus dans la merde. Et ce gars, c’est un taré. Un putain de violeur sadique. Alors, je me demandais, ta copine, elle est avec toi ?

— Ma copine, tu parles de Luce ?

— Ouais. Tu sais où elle est ?

— Elle est chez moi. Elle dort juste à côté pendant que je te parle.

— OK. Tu peux lui demander si elle a donné des noms ou des adresses à Kevin ? Faut qu’on rattrape le coup. Des rapts de gens friqués, ça risque d’énerver les condés.

— Je lui demande. Une seconde.

Il posa le téléphone et s’approcha du canapé. Il souleva doucement la couette et constata qu’il n’y avait rien en dessous. Surpris, il recula vers la fenêtre, ouvrit les rideaux et arracha complètement les draps.

— Merde ! Elle est partie ! annonça-t-il en reprenant le combiné.

— Putain ! Si elle les conduit chez une de ses connaissances, entre le casse et ça, elle va mal finir, la gamine !

— Dis surtout que tu flippes qu’elle te balance !

— Ouais, en admettant que l’autre fêlé fasse pas tout foirer et que ta chérie ne termine pas criblée de balles par le GIGN ! À moins que…

La Chinoise s’interrompit. Un silence qui alluma une alarme dans l’esprit d’Omar.

— Attends, reprit-il. Le gars a dit qu’il voulait enlever la bourgeoise qui les a mis dans la merde, c’est ça ?

— Putain, Omar ! souffla la voix dans le téléphone.

— Non, non, non. Kevin ferait jamais ça à Luce. Ils sont super potes !

Il déambulait dans son salon, tournait en rond alors qu’il tentait de se rappeler avec exactitude les mots de Kevin la veille au soir. Il avait menacé Luce de se venger, aucun doute là-dessus.

— Écoute, Paola, je vais la retrouver. C’est forcément autre chose.

— OK Omar. Moi, j’envoie mes gars chercher de leur côté. Si tu retrouves la petite, préviens-moi. Mais, euh… Omar ?

— Ouais ?

— Si Kevin a enlevé quelqu’un, que ce soit ta meuf ou pas, il est allé trop loin. Cette fois, je ne passerai pas l’éponge. T’as intérêt à le retrouver avant moi. Ciao !

Omar s’empressa de composer le numéro de Luce sitôt raccroché, mais tomba directement sur la messagerie.

— Luce ? Écoute, je m’inquiète de savoir où tu es, alors rappelle-moi dès que tu as ce message.

Il fit de même avec Kevin, mais se montra beaucoup moins amical sur son répondeur, lui conseillant de le contacter au plus tôt. Il ajouta que les hommes de la Chinoise en avaient après lui. Ensuite, il consulta les textos reçus et, en dehors de ceux émanant de ses clients ou des associations, il y en avait un de Luce, envoyé à deux heures du matin :

 

Omar, je dois filer. J’ai parlé avec Kevin et il s’en veut de ce qui s’est passé. Il veut faire la paix avec nous. Je vais le retrouver et on passera te voir ensemble demain. Je vais tout arranger. Encore désolée de tout ce bordel et merci de m’avoir accueillie chez toi. Luce.

 

Omar jura entre ses dents, puis tenta à nouveau de joindre son ami d’enfance et Luce, de manière compulsive. Chaque fois, il tombait sur le répondeur. Hors de lui à l’idée que Kevin ait pu faire une chose pareille, il attrapa ses clés et sortit en trombe de chez lui, bien décidé à arrêter toute cette folie.

 

Samedi sans doute, heure inconnue, lieu inconnu

Derrière le verre opaque, Luce entendait des voix étouffées, dont celle de Kevin. Comment avait-il pu lui faire ça ? Quand il l’avait contactée en pleine nuit, il paraissait au bord du suicide. Luce lui avait alors proposé de l’aider. Elle l’avait supplié de ne pas faire de bêtise et finalement, l’avait convaincu de venir la chercher chez Omar.

Quand la voiture était arrivée, elle ne s’était pas méfiée et était montée à l’avant, côté passager. Kevin avait démarré sans lui répondre, et c’est seulement à cet instant qu’elle avait remarqué la présence à l’arrière. Le temps d’entrevoir le visage du loser, elle avait un sac sur la tête et était aspirée sur la banquette. Elle s’était débattue, avait reçu des coups à l’estomac avec tant de force qu’elle avait cru qu’elle allait vomir ses tripes. Puis, les mains autour de son cou s’étaient serrées, faisant tambouriner son cœur dans son crâne alors que l’air commençait à lui manquer. Si bien qu’elle avait perdu connaissance et s’était réveillée ici, dans ce qui ressemblait à un garage automobile désaffecté.

À présent, elle était attachée à un pilier en métal, et rapidement, elle s’aperçut que son soutien-gorge avait été retiré et que son t-shirt était partiellement déchiré. Mécaniquement, elle voulut vérifier si sa culotte était toujours là en se tortillant pour glisser le bout de ses doigts dans son jean. Elle soupira de soulagement en constatant que c’était bien le cas. Elle s’interrogea sur le fait d’avoir été violée. Comment savoir puisqu’elle était inconsciente ? Elle ne ressentait aucune douleur particulière, mais était-ce suffisant pour en tirer une conclusion ? S’ils ne l’avaient pas violée, pourquoi n’avait-elle plus de soutien-gorge ?

Elle repensa à la lueur inquiétante dans les yeux du loser quand elle l’avait aperçu, puis aux mains posées sur elle durant la lutte. C’était sans doute ce pervers qui avait dû en profiter et cette idée la révulsa. Elle ne put chasser l’image de ce type allongé sur elle et sentit les sanglots enfler dans sa poitrine. Maintenant qu’elle était ici, il pouvait recommencer. D’ailleurs, ils pouvaient tous lui faire ce qu’ils voulaient, même Kevin. Les pleurs la secouèrent sans qu’elle cherche à les retenir. Elle songea à son père, sur ces vidéos dégueulasses et à sa demande de la faire quitter Paris. À toutes ces années à être en colère après lui d’être si mou, si peu investi dans sa vie, comme écrasé par le poids de la perte de sa femme. Elle lui en avait voulu, l’accusant de jouer au veuf inconsolable pour lui éviter d’être un père attentionné. Un fossé creusé entre eux qui n’avait cessé de s’agrandir au point qu’elle ne pensait plus jamais ressentir de la tendresse pour lui. Pourtant, à cet instant, malgré ce passif, malgré les images de lui dans les bras d’une très jeune fille, Luce désirait le retrouver. Sans doute pour la première fois depuis dix ans, Luce souffrit du manque de son père, si bien qu’elle l’appela d’une voix d’enfant, le suppliant de venir la chercher.

Une minute de total désespoir avant que Kevin n’ouvre la porte brusquement pour se planter devant elle, la mine triomphante :

— C’est le moment de payer tes dettes, Luce ! lui dit-il, un flingue à la main.
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Samedi 8 h 00, impasse Daunay, Paris 11e

Jade arriva sur la scène seule, comme demandé par Bagrand. Elle fut accueillie par le responsable de l’IJ qui lui indiqua que le commissaire était dans la maison, avec le légiste, le cadavre et le propriétaire des lieux.

— Pourquoi il y a si peu de monde ? s’inquiéta-t-elle.

— C’est une affaire… spéciale, fit-il d’un air gêné. Bagrand vous expliquera tout.

Circonspecte, elle entra dans la demeure et remarqua immédiatement l’élégance du lieu. Un vaste séjour qui donnait sur une véranda aux vitres colorées et savamment ouvragées. Celles-ci laissaient deviner un magnifique jardin d’une belle taille, ce qui était une gageure dans la capitale. Cet endroit devait coûter une petite fortune et Jade en conclut que le client du jour n’était pas le premier quidam venu. Mais cela justifiait-il la discrétion demandée par Bagrand ?

En pleine admiration des couleurs diffusées par les vitraux, elle entendit du bruit sur sa droite et aperçut le docteur Frique dans la cuisine. Il était de l’autre côté de la table, occupé sur la victime.

— Salut Frique. Qu’est-ce qu’on a ?

— Une baraque qu’on pourra jamais se payer ! rigola-t-il.

— Ne brisez pas mes rêves de bon matin !

— De bon matin, me voilà déjà les mains dans le cambouis ! fit-il en désignant le cadavre. Il s’agit d’un homme âgé d’environ 50 ans, tué par arme blanche. Un couteau de cuisine qui pourrait être celui du propriétaire puisqu’il en manque un dans ce support.

De son doigt ganté, il pointa le bloc en bois sur un plan de travail dans lequel étaient plantés cinq couteaux de tailles différentes dont les manches étaient identiques à celui sur le corps.

— Et le proprio, il est où ?

— En haut avec Bagrand. Apparemment, ils sont potes. Alors, soignez votre style !

— Je dirai « s’il vous plaît » ! (Frique cessa son activité pour lever un pouce dans sa direction.) D’autres infos utiles sur le macchabée ?

— La rigidité est installée depuis peu. La température corporelle est de 32°, donc il est mort aux environs de trois heures du matin. De ce que je constate de la perte de sang sur et sous la chaise, il a été tué ici. Un seul coup direct dans le cœur. Pas de traces de lutte apparentes, mais on vérifiera lors de l’autopsie.

— Il a été tué sur la chaise ? s’étonna Jade.

— Apparemment.

— Merci Frique. Je vais voir Bagrand.

— Rappelez-vous de rester cool…

Elle opina tout en pensant que la proximité entre Bagrand et le suspect n’était pas la situation rêvée. Elle devait se préparer au mieux à être surveillée en permanence et au pire, à toutes sortes d’ingérences dans l’enquête. Elle gravit les marches en espérant que le commissaire ferait montre de la même rigueur que pour n’importe quelle autre affaire, mais le fait que les policiers soient en équipe réduite n’augurait rien de bon.

— Monsieur ? dit-elle en passant la porte du premier étage.

Il se leva et Jade aperçut un homme assis, la tête entre les mains, visiblement très choqué.

— Fontaine, merci d’être venue aussi vite, fit-il avec une évidente gêne.

— Je viens de voir Frique en bas. Le type a été frappé une seule fois. L’arme du crime viendrait d’un ensemble de couteaux appartenant à monsieur, précisa-t-elle en désignant l’inconnu du menton. La mort remonte à environ cinq heures.

Elle marqua une pause, le temps de bien formuler sa question, avec le maximum de tact :

— Comment avez-vous été informé ?

— Il m’a appelé. Mais… euh… suivez-moi, chuchota Bagrand en la tirant dans le couloir.

Il referma la porte derrière eux puis se frotta la nuque.

— C’est délicat, reprit-il.

— Je vous écoute.

— Norbert Montreau est une connaissance. Un fiscaliste spécialisé dans les montages financiers complexes que j’ai rencontré chez des amis communs. Il m’a appelé hier dans l’après-midi parce qu’il avait assisté à un meurtre.

— Mais le macchabée en bas est mort cette nuit…

— Oui, il s’agissait d’un autre meurtre. Celui d’une jeune femme noire. Il pense que c’était une migrante, conclut-il en plantant ses yeux dans ceux de Jade.

Bagrand insinuait-il que ce type connaissait les assassins après qui son équipe courait ? Une information qui la laissa dans la plus grande confusion ; confusion qui sembla familière à son boss, puisqu’il valida silencieusement avant d’ajouter :

— J’ai réagi comme vous.

— OK, mais quel rapport avec la victime dans la cuisine ?

— Pour le moment, je n’en sais rien. Montreau est très choqué et, étant donné ma proximité avec lui, je n’ai pas voulu l’interroger.

Voilà au moins une chose qui allait dans le bon sens. Si Bagrand avait franchi la ligne, cela risquait de créer un vice de procédure dans les deux enquêtes.

— Bien. Et la victime, vous la connaissiez aussi ?

— De vue, uniquement. Il s’appelle Dominique Flaviaux, il était avocat pénaliste.

Effectivement, ce nom lui était familier. Elle était certaine qu’il avait déjà défendu plusieurs criminels dans des affaires qu’elle avait pilotées.

Ils revinrent dans le bureau. Jade s’installa en face de Montreau alors que Bagrand se plaçait dans un coin de la pièce, de sorte que le suspect ne l’ait pas dans son champ de vision.

— Monsieur Montreau, je suis la commandante Jade Fontaine. Vous acceptez de répondre à quelques questions ?

Il releva doucement la tête, les yeux hagards.

— Vous avez retrouvé ma fille ? s’enquit-il.

— Votre fille ? Je ne comprends pas.

— Je l’ai dit au commissaire. Ceux qui ont fait ça ont enlevé ma fille. Ils vont la tuer aussi ! Il faut la retrouver très vite. Allez au Club G dans le 12e, dans les souterrains, ils doivent la retenir là-bas. Faites vite, je vous en supplie !

Voilà qui devenait encore plus obscur. Maintenant, le suspect évoquait un enlèvement.

— Qui a tué monsieur Flaviaux ?

— Mais eux ! À cause de ce salopard de Charles de Conségur. C’est lui qui dirige tout ça. Il fait chanter les gens, avec les vidéos de prostituées. Il met des virus dans les téléphones, les ordinateurs et ensuite, vous ne pouvez plus rien faire. Dom croyait que c’était moi qui avais volé les vidéos, mais je n’y suis pour rien, je le jure. Et Charles a menacé ma fille. Elle ne répond plus au téléphone depuis hier. Ça n’arrive jamais, vous savez ? Aidez-moi, je vous en prie !

Il y avait tellement d’informations dans ce qu’il venait de dire que Jade eut des difficultés à ordonner sa prise de notes. Elle décida d’y aller par étapes.

— Monsieur Montreau, où étiez-vous cette nuit aux alentours de trois heures du matin ?

— Au parc Monceau, je cherchais ma fille.

— Pourquoi là-bas ?

— Parce qu’elle m’avait envoyé un texto qui disait qu’elle avait des ennuis et qu’elle voulait que j’aille la chercher.

— Ah ! Elle vous a envoyé un message. Vous venez de me dire qu’elle ne répondait plus aux appels, mais elle envoie quand même des messages, c’est ça ?

— Non ! C’est pas elle qui a envoyé ce texto, c’est eux ! s’agaça-t-il. Grâce au virus dans mon téléphone. C’était un piège !

— C’est votre téléphone ? demanda-t-elle en montrant l’appareil sur la table devant lui.

— Oui.

— Pouvez-vous me montrer le message de votre fille ?

— Il n’y est plus.

— Vous l’avez effacé ?

— Mais non ! Je vous explique que c’est Charles qui a tout manigancé ! cria-t-il. Et de toute façon, le virus a tout bloqué. Je n’ai même plus de réseau, fit-il plus calmement.

— Je peux regarder ?

Il acquiesça mollement, déverrouilla l’appareil et lui tendit.

Jade constata que le téléphone était bien connecté au réseau, mais ne releva pas l’information, pensant qu’elle devait d’abord vérifier ce que ce type lui racontait. Elle consulta les historiques des textos, bien remplis, sans que celui auquel il faisait référence apparaisse. Toujours sans rien dire, elle cliqua sur l’icône des mails et ouvrit la boîte, elle-même surchargée. Pourtant, l’un des derniers messages reçus attira son attention puisqu’il semblait émaner de la victime. Elle le parcourut, se mordilla les lèvres si bien que Bagrand s’approcha pour lire par-dessus son épaule. Il afficha à son tour une mine désolée.

— Monsieur Montreau, je vais devoir garder votre téléphone pour l’enquête.

— Allez-y, de toute façon, il est complètement vérolé.

— Vous nous avez parlé de vidéos avec des prostituées, il s’agit des mêmes vidéos que celles que vous avez volées à Dominique Flaviaux ?

Il écarquilla les yeux puis fronça les sourcils. Jade put sentir l’onde de colère qui montait en lui, si bien que d’instinct, elle se recula.

— Vous n’écoutez pas : c’est eux. Ils ont tout fait, tout ! Maintenant, je vous prie, retrouvez ma fille sinon, ils vont la tuer !

Il s’était levé dès le début de sa phrase, sitôt imité par Jade qui redoutait qu’il soit au point de rupture. Les gestes de l’homme étaient erratiques, typiques de quelqu’un prêt à tout détruire sur son passage, en proie à une rage trop longtemps contenue. Jade estima qu’elle devait faire une pause dans l’interrogatoire.

— Je comprends. Je vais voir où en sont les recherches. Je reviens, monsieur Montreau.

Saisissant immédiatement la ruse, Bagrand lui emboîta le pas et ils descendirent au rez-de-chaussée.

— Monsieur, on doit respecter le protocole. Si ce que dit cet homme est vrai, il y a des ramifications avec notre dossier en cours. S’il ment, c’est sans doute pour cacher des faits plus graves. Dans tous les cas, vous ne pouvez pas vous compromettre en continuant de contourner le règlement.

— Vous avez raison. Faites venir tout le monde.

— Autre point, le mail de la victime est accablant. Je vais probablement devoir placer monsieur Montreau en garde à vue. Et comme je soupçonne des liens avec notre autre affaire, je vais devoir prévenir le juge Kolmer.

Il acquiesça en silence, soudainement conscient des risques pris en traitant ce cas en dehors des procédures habituelles. Jade décrocha son téléphone et lança les opérations officiellement.

 

Samedi 9 h 17, impasse Daunay, Paris 11e

Depuis une demi-heure, la scène de crime avait pris des allures familières. Les équipes techniques œuvraient dans toutes les pièces de la maison, Frique et Greg étaient partis avec le corps de l’avocat vers l’IML dans le but de réaliser l’autopsie immédiatement. Quant à Bagrand, il avait été durement interrogé par le juge Kolmer qui avait à cœur de vérifier que l’écart du commissaire ne risquait pas de compromettre les enquêtes.

Montreau avait été maintenu à l’étage afin de ne pas interférer avec le recueil des empreintes et ADN au rez-de-chaussée. De temps à autre, il était pris de colère et invectivait les policiers en leur hurlant de chercher sa fille plutôt que de traîner chez lui. Nael, arrivé en renfort, restait près de lui pour éviter tout débordement. Il lui parlait à voix basse et parvenait systématiquement à le calmer. Cela laissait le champ libre à Jade pour coordonner les opérations.

Kolmer lui fit signe et elle le suivit dans la véranda.

— J’ai demandé à votre boss de rentrer au Bastion. J’espère que l’heure passée en petit comité avec notre ami au premier étage ne va pas tout compromettre.

— C’est délicat, monsieur le juge, vous le savez bien. Comment auriez-vous réagi s’il s’agissait d’un proche ?

— Je sais. Mais n’importe quel avocat de la défense se servira de cette information pour demander le non-lieu pour vice de procédure. Ce serait un miracle que le commissaire ne soit pas accusé d’obstruction.

— Il m’a juré n’avoir touché à rien. Dès son arrivée, quand il a vu le corps, il a appelé le légiste et le responsable de l’IJ puis a conduit le suspect à l’étage pour ne pas polluer la scène de crime. J’ai vérifié auprès de l’IJ et du légiste, ils y sont restés jusqu’à mon arrivée.

— Les prélèvements des techniciens nous le confirmeront. Mais durant tout ce temps, il a très bien pu glisser quelques conseils au suspect pour calibrer son témoignage.

— D’après mon premier échange avec Montreau, ce n’est pas le cas. Il ne parle pas du tout comme quelqu’un qui a été briefé et s’est même compromis par ses premières déclarations.

— Oui, l’affaire de vol de vidéos ?

— En effet. Une accusation que la victime a envoyée par mail annonçant qu’il venait chez lui. La chose que je pige pas, c’est : pourquoi il n’a pas essayé de supprimer ce message plutôt accablant ?

— Vous m’avez dit qu’il était très confus.

— Oui, c’est difficile de relier les infos entre elles.

— Quand pensez-vous le placer en garde à vue ?

— J’attendais le feu vert du procureur. Je viens de l’avoir. C’est mon capitaine qui va le lui notifier. Il reste auprès de lui et semble réussir à le maintenir dans un calme relatif.

— Parfait. Essayez d’en savoir plus sur le meurtre de la jeune femme auquel il a fait référence. Commencez par ça, parce qu’il risque de se braquer si vous attaquez direct par le cadavre trouvé chez lui.

Jade fit la moue, convaincue que le suspect se fichait bien de tout ça. Pour le moment, il ne semblait motivé que par une seule idée : retrouver sa fille.

— Monsieur le juge, si nous voulons qu’il coopère, il sera nécessaire d’entrer en contact avec sa fille, Luce Montreau. Il est persuadé qu’elle est en danger et sans signe de vie de sa part, je doute qu’on obtienne quoi que ce soit.

— De quoi avez-vous besoin ?

— D’une commission rogatoire pour pister le téléphone de la demoiselle. Après, Vince pourra la trouver rapidement.

— Le procureur vous a-t-il donné son accord ?

— Non. Étant donné son âge et le fait que son dernier signe de vie date de moins de 24 h, d’après le texto envoyé à son père, il considère que ce n’est pas une disparition inquiétante.

Le magistrat secoua la tête, les lèvres pincées.

— Malheureusement, je le rejoins sur ce point, admit-il. Et tant que les deux affaires, la nôtre et ce crime ne seront pas reliés, je ne peux pas intervenir directement. Je vais toutefois contacter le parquet pour appuyer votre demande. Je vais leur expliquer les éventuels liens entre les dossiers et insister sur la nécessité d’obtenir la pleine coopération de monsieur Montreau. Coopération qui ne sera rendue possible que s’il est rassuré pour sa fille.

— Merci, monsieur le juge.

— Je ne vous promets rien. Essayez quand même de le faire parler.

Il quitta la maison en saluant les équipes alors que Jade rejoignait Nael au premier étage. Elle l’invita à venir dans le couloir.

— Tu peux le placer en GAV.

— Je commence à l’interroger ici ou je l’embarque ?

— Faisons les choses dans les règles. Tu l’emmènes, mais inutile de la jouer gros bras : pas de menottes. Explique-lui qu’il est préférable de quitter les lieux pour éviter de laisser des indices qui pourraient l’incriminer dans le meurtre du baveux.

— OK. Je l’interroge une fois au Bastion.

— Exact, mais on a besoin qu’il nous parle du meurtre de la jeune femme. Si tu attaques direct par son pote poignardé, tu risques de le braquer. Alors, dénoue les fils de toute cette histoire : qui a tué cette fille ? Où ça ? C’est quoi ce Club G dont il m’a parlé ? Qui est Charles de Conségur ? etc. Je t’ai envoyé un texto avec les notes prises durant mon premier entretien avec lui.

— Et sa fille ? On a des nouvelles ? Parce qu’il ne parle que de ça pour le moment et je doute qu’il lâche l’affaire…

— Non. Je viens de demander à Kolmer de nous aider à obtenir une commission pour tracer son téléphone. J’espère qu’elle va se pointer ici d’elle-même, mais gagne du temps. Explique qu’on la recherche.

Nael acquiesça d’un air entendu.

Du haut de l’escalier, l’élégante maison ne ressemblait plus à rien. Il y avait des marques de poudre noire à plusieurs endroits, deux photographes qui faisaient briller les pièces par intermittence avec leurs flashs, des cavaliers posés çà et là… Un va-et-vient incessant qui donnait l’impression que les lieux avaient soudainement rétréci.

Jade sortit côté jardin et s’alluma une cigarette. Ici, tout était plus calme. Les arbres dénudés par l’hiver ne permettaient plus de se cacher des immeubles voisins et elle perçut plusieurs personnes derrière les fenêtres, les caméras des smartphones pointées dans sa direction.

— Foutus voyeurs ! pesta-t-elle en leur tournant le dos.

C’est là qu’elle aperçut Kim qui discutait dans le salon. Plus tôt, la lieutenante avait demandé de ne pas venir tout de suite, assurant avoir une piste pour les rabatteuses suivies la veille. Jade revint à l’intérieur pour aller à sa rencontre.

— Alors, Kim ? Dis-moi que t’as quelque chose.

— Carrément. L’une des trois filles, celle à qui appartient la voiture, est connue de nos services. Elle travaille pour une maquerelle qui se fait appeler la Chinoise, de son vrai nom Paola Nunes, une Brésilienne de 48 ans, arrivée en France à l’âge de 15 ans. Elle faisait partie du cheptel d’un mac qu’elle a fini par épouser. D’après les rumeurs, elle l’a assassiné alors qu’elle avait 23 ans. Ensuite, elle a repris son business, dirige une jolie bande de malfrats et couvre plusieurs activités sur Paris : prostitution, drogues et autres joyeusetés.

— Sacré pedigree. Mais comment se fait-il qu’elle soit encore en liberté si on en sait autant sur elle ?

— C’est là que la nana est balèse. Figure-toi que ses filles, celles qu’elle prostitue, sont aussi logées, nourries, suivies par des avocats pour obtenir leurs papiers et elles sont inscrites à l’école. En général, au bout de cinq ans, la fille arrête de tapiner et prend un vrai boulot. La Chinoise leur octroie même un pécule spécial « nouvelle vie », fit-elle en mimant les guillemets.

— Une vraie école de réinsertion, ricana Jade.

— Tu ne crois pas si bien dire. Une partie des fonds mal gagnés de la Chinoise sont réinvestis dans les associations locales qui aident les SDF et les migrants. Elle finance aussi les travaux des centres d’accueil ; des centres gérés par les mairies.

— Tu déconnes ? Blanchiment d’argent sous couvert des municipalités ? Mais que fait TRACFIN{3} ?

— C’est clair ! rigola Kim. Du coup, j’ai contacté une copine aux mœurs qui m’a mise en relation avec son capitaine. Il connaît bien la Chinoise qui le rencarde régulièrement.

— Elle est enregistrée comme indic ?

— Exact. Le capitaine est son référent et il a accepté de me la présenter.

— Si cette nana utilise des rabatteuses pour fournir des victimes à un groupe de tueurs, elle va sûrement pas l’avouer.

— Justement, le capitaine est convaincu que la Chinoise ne ferait jamais ça. C’est une pourriture, c’est clair, mais il m’assure qu’elle lutte au contraire pour sortir les femmes de ces camps. Elle considère qu’elles sont en danger, à la merci de trop de prédateurs. Et elle collabore aisément avec la police, lorsque c’est nécessaire. D’après lui, ils ont serré pas mal de boss de trafics grâce à elle.

— Ou alors, le capitaine est trop proche d’elle pour être lucide. Si ça se trouve, il est ripou !

— C’est ce que je me suis dit. Aussi, si vous êtes d’accord, j’aimerais discuter en personne avec cette mère Térésa du 13e.

— OK. Ne te laisse pas endormir par son côté bienfaitrice. Elle ne peut pas ignorer les meurtres des migrantes, alors demande-lui pourquoi elle laisse faire. Joue sur la corde sensible de cette soi-disant défenseuse des jeunes femmes en péril. Le but est de jauger sa sincérité sinon de faire craquer le masque. Selon ce que tu obtiens, on verra pour la placer en GAV ou pas.

— C’est noté.

— Ah ! Et Kim, fais gaffe à ce capitaine. Si tu sens qu’il cherche à interférer, tu laisses tomber. On s’y prendra autrement. Dans tous les cas, tu ne lui donnes aucune info sur notre enquête. Contente-toi de ce qu’il peut lire dans le logiciel, rien de plus.

Kim valida d’un hochement de tête et disparut aussitôt dans la rue.

 

Samedi 10 h 20, avenue de Choisy, Paris 13e

Après s’être rendu chez Kevin, Omar avait voulu vérifier le domicile de Luce. Mais il s’était arrêté à l’entrée de l’impasse barrée par la police. Vu le déploiement des forces de l’ordre, quelque chose de grave était arrivé. Omar avait questionné un des agents qui l’avait copieusement envoyé bouler. De plus en plus inquiet, Omar s’était décidé à tenter sa chance chez la Chinoise, contrarié à l’idée qu’elle seule était désormais capable d’avoir des informations sur ce qui se tramait entre Kevin et Luce. Le silence de cette dernière était anormal et son esprit ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire.

Sans doute par représailles après leur précédente entrevue, Omar poireautait depuis vingt bonnes minutes chez la Chinoise, sous les regards torves de ses cerbères. Les jambes agitées par son énervement, il inspira profondément dans le but de reprendre le contrôle de son corps. Il était concentré sur cette tentative de relaxation quand il fut invité à entrer.

— Omar, on ne se quitte plus, mon chou ! minauda-t-elle.

— Tu as des nouvelles ?

Il n’avait pas l’intention d’accorder le moindre intérêt à ses petits jeux. La situation était trop critique.

— De ta chérie ? Non.

— Et de Kevin ?

— Non plus, si ce n’est ce que je t’ai dit tout à l’heure. Il a bien filé avec les deux gars qui l’ont aidé à faire le casse dans les bureaux du 5e. C’est tout ce que je sais. Ils se planquent quelque part, j’ignore où.

— Luce est avec eux ?

— Sans doute. Mais je pense que les choses vont bouger très vite.

— Pourquoi ?

— La maison de son père a été prise d’assaut par la police. Kevin et les deux autres trisos ont dû faire une demande de rançon et le paternel a alerté les flics. Ils vont se faire coincer comme des petites putes !

Omar aurait voulu poser d’autres questions, mais l’un des sbires de la Chinoise entra précipitamment pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Le sourire de la femme disparut.

— Désolée, Omar, des affaires urgentes à régler.

Il fut poussé vers la porte, mais ulcéré de ne pas avoir plus d’indices, il se débattit et fut bientôt saisi par deux colosses.

— Paola, attends ! cria-t-il. Je suis sûr que tu en sais plus !

— Fous-moi le camp, Omar !

Propulsé sur le palier, il se retrouva face à un couple dont la fille l’observait d’une étrange façon. C’était une jolie femme d’une trentaine d’années, les cheveux noirs maîtrisés dans une queue-de-cheval et dont le regard brillait intensément. Une seconde, Omar eut l’impression que ses yeux étaient un scanner capable de tout savoir sur lui en une fraction de seconde.

— Vous êtes Omar ? lui demanda-t-elle.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— Omar, le bénévole qui travaille au centre d’accueil des femmes du 10e arrondissement ? insista-t-elle.

— Euh… ouais, ça m’arrive.

Que lui voulait cette nana ?

— Vous permettez ? fit-elle en levant son téléphone.

Il reconnut le clic de la photo et cela ajouta encore à sa colère. D’un geste, il attrapa l’appareil et repoussa brutalement la fille qui atterrit contre le mur. La seconde suivante, l’homme qui l’accompagnait lui décocha un violent coup de poing. Omar, qui n’avait pas pu esquiver, tituba et lâcha le smartphone. Sur le palier, la plus grande confusion s’était installée et les sbires de la Chinoise vinrent prêter main-forte au couple, ceinturant Omar pour l’empêcher de bouger.

— C’est quoi ce putain de bordel ? intervint la Chinoise.

— C’est encore lui qui fout la merde ! se justifia un des gorilles.

— Virez-le d’ici ! ordonna-t-elle d’un geste énervé.

Alors qu’il était tiré vers l’escalier, les excuses de la Chinoise lui apprirent que ces deux visiteurs étaient des policiers. Il aperçut la fille qui ramassait son téléphone. Elle vérifia l’écran et lui sourit, satisfaite. Au milieu des menaces des hommes de main de la Chinoise, il l’entendit lui dire :

— À bientôt, le héros !

Cette nana était complètement barrée !

 

Samedi 10 h 22, impasse Daunay, Paris 11e

Quand le grand barbu lui avait demandé de le suivre après lui avoir indiqué être placé en garde à vue. Norbert avait d’abord accepté. Il se sentait de toute façon complètement harassé, incapable de la moindre réaction. Puis, il avait descendu quelques marches et s’était figé devant le spectacle de sa maison envahie par des étrangers. En combinaison, avec leurs masques et équipés d’ustensiles bizarres, ils avaient totalement anéanti la quiétude de ce lieu. Un endroit décoré avec soin par sa défunte épouse qu’ils venaient de profaner. Cela lui avait fait l’effet d’une gifle, diffusant une onde électrique dans tout son corps. Il leur avait hurlé de sortir de chez lui, vociférant à l’un de remettre le coussin sur le canapé, et à l’autre de redresser un cadre au mur. L’index tendu vers ces gens qui souillaient non seulement sa maison, mais aussi, tous les souvenirs heureux qu’il avait ici. Le grand barbu lui avait alors saisi l’épaule, lui demandant de se calmer. Norbert n’avait pas réfléchi, il avait tourné le bras autour de la prise puis poussé le type. Mais la gravité avait bien mal fait les choses. Le colosse avait à peine bougé que Norbert avait perdu l’équilibre et s’était fracassé dans les escaliers.

Un peu groggy, il avait été relevé et installé dans la véranda. Depuis, il attendait le médecin, un paquet de petits pois surgelés sur le front.

— Je suis désolé, finit-il par dire au barbu. Je ne voulais pas vous blesser, monsieur.

— Je vous l’ai déjà dit : je suis le capitaine Nael Legoff. Vous pouvez m’appeler Nael.

— Moi, c’est Norbert, mais euh… je suis idiot, vous le savez, bien sûr !

Le policier sourit aimablement sans en rajouter. Norbert regrettait sincèrement son geste, ce n’était pas son style. Et le capitaine s’était montré extrêmement gentil avec lui.

— Je suis tellement à bout de nerfs. J’ai pas dormi depuis plusieurs jours. Et je m’inquiète si fort pour ma fille. Je n’arrête pas de penser à ce qu’ils veulent lui faire.

— Qui ça ?

— Charles et les autres.

— Charles de Conségur ? insista le capitaine.

— Oui, un beau fumier ce type !

— Si vous me parliez de lui ?

— Que voulez-vous savoir ?

— Comment l’avez-vous connu ?

Norbert inspira et replongea dans ses souvenirs. Quelque temps après le décès de son épouse, écrasé par le deuil, Dom lui avait parlé de cet endroit. Un fumoir où il pourrait déguster de bons alcools et d’excellents cigares. Une parenthèse venue d’une autre époque, réservée aux hommes d’affaires. Une approche volontairement élitiste assumée par le propriétaire des lieux : Charles. Pas d’invités et pas de femmes. Juste les membres officiels. Norbert fit le récit de ces soirées qui devinrent pour lui une échappatoire à sa cruelle réalité. Un endroit où il pouvait ne plus penser à son chagrin, être quelqu’un d’autre le temps d’un cognac ou d’un délicieux barreau de chaise cubain en compagnie de gentlemen.

Le capitaine l’écoutait se fondre dans ses souvenirs sans intervenir. Ils furent soudainement interrompus par l’arrivée d’un policier qui tenait un sac transparent dans lequel un smartphone clignotait. Norbert battit des paupières pour éclaircir sa vision puis reconnut son mobile. Son cœur s’emballa quand sur l’écran, il lut : Luce ma poupée.

— C’est ma fille ! C’est ma fille ! fit-il en tentant de prendre l’appareil.

— Calmez-vous, lui intima le capitaine en se saisissant du téléphone.

— Je vous en supplie, Nael. Pitié, répondez !

Les larmes avaient envahi ses yeux à l’idée que Luce puisse être en bonne santé, quelque part. L’espoir lui gonflait le cœur. Il suffisait juste de décrocher.

— Pitié ! répéta-t-il.

— OK, annonça le flic. Mais on reste cool, OK ?

— Promis.

Le capitaine fit glisser son doigt sur l’écran, cliqua sur l’icône du haut-parleur avant de simplement dire :

— Allo ? Qui est à l’appareil ?
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Samedi 10 h 54, lieu inconnu

Kevin lui avait demandé de rallumer et d’entrer le code de son smartphone. Puis il s’était installé devant elle afin de se pavaner. C’était insupportable de le voir se donner des airs de mafieux qui jouait dans la cour des grands. Si elle avait eu les mains libres, elle l’aurait sans doute giflé. Après quelques sonneries, il prit une voix grave pour parler à son interlocuteur :

— Je tiens votre fille. Je vais vous rappeler depuis un numéro masqué. Je vous conseille de décrocher si vous voulez la revoir.

Il coupa, ouvrit l’appareil pour sortir la puce qu’il cassa en deux.

— Mais bordel ! Pourquoi t’as pété ma puce ! s’agaça Luce.

— Pour éviter que les flics tracent ton phone !

— Non, mais tu te crois au cinéma ou quoi ? Mon père ne sait même pas que j’ai disparu et même si c’était le cas, il préviendrait jamais les flics !

— Tant mieux pour toi ! répliqua-t-il en quittant la pièce.

Elle regretta de l’avoir provoqué parce que maintenant, elle ne pouvait rien suivre des tractations. Elle calma sa respiration pour essayer de percevoir la conversation que Kevin avait avec son père. Malheureusement, l’étroite cloison rendait ses propos inaudibles et Luce tira de nouveau sur ses poignets dans l’espoir de se détacher. À force d’insister, elle allait bien finir par y arriver. Encore des mots incompréhensibles. Que pouvaient-ils se raconter ? Si au moins elle pouvait coller l’oreille contre le mur…

Soudain, ce qui n’était qu’un son à peine perceptible se transforma en aboiements. Kevin insulta copieusement quelqu’un puis poussa un véritable cri de rage. La seconde suivante, la porte de l’ancien bureau du garage automobile s’ouvrit violemment.

— Il ferait jamais ça, hein ! hurla Kevin hors de lui, ses deux complices à ses trousses. Ton daron a prévenu les condés !

— Quoi ?

— C’est pas lui qui a répondu, mais un connard de flic qui m’a conseillé « de ne pas faire de bêtises », dit-il en mimant des guillemets. Comme si j’étais un putain de gosse !

— Mais… comment… je…

Luce n’arrivait pas à ordonner ses idées. Comment son père avait-il su qu’elle était en danger ? Omar avait peut-être lancé l’alerte en ne la voyant pas ce matin. Il était allé chez son père et avait tout raconté à propos du casse, de la Chinoise…

Quelle merde ! pensa-t-elle.

Si Omar avait tout bavé à son père, ce dernier allait sans doute lui couper les vivres. Il allait tout faire pour la retrouver et ensuite il la foutrait dehors avec un coup de pied au cul ! Aucun doute là-dessus. Sauf si elle abordait la question des vidéos. Après tout, son paternel n’était pas aussi irréprochable qu’il le prétendait. Coucher avec des mineures était bien plus grave que cambrioler un avocat tordu qui avait des films de meurtres ! Ouais, quand elle retournerait chez elle, elle ne se laisserait pas juger si facilement.

Décidément, la famille Montreau, c’est pas la panacée !

— On laisse tomber !

La phrase prononcée par Jeff tira Luce de ses réflexions.

— On se débarrasse d’elle et on file, ajouta le loser.

On se débarrasse d’elle ! Que voulait-il dire ?

Kevin se contentait de regarder par la fenêtre sur laquelle la crasse accumulée empêchait de distinguer quoi que ce soit. Les mains sur les hanches, il se mordillait la lèvre du bas frénétiquement, les yeux plissés comme à la recherche d’une solution miracle. Ou bien il était en train de comprendre que son plan n’avait aucune chance d’aboutir. Lui aussi risquait gros dans cette histoire, car la Chinoise ne lui avait laissé qu’une semaine. Huit jours pour trouver 20 000 euros. Luce se dit que la rançon était en effet la meilleure option, mais voilà, les flics étaient dans la boucle. Ils allaient questionner ses proches, si ce n’était pas déjà fait. Omar serait parmi les premiers. Il avait dû leur montrer le texto envoyé par Luce, ce qui désignait Kevin comme le parfait ravisseur. Ils le rechercheraient, lui, en tout premier lieu, c’était du moins la conclusion logique à laquelle Kevin devait arriver. Tout comme ses complices.

— T’entends, mec ? Je retournerai pas au placard pour toi ! insista Jeff. Faut qu’on bouge.

— Bouger ? Où ça ? se retourna Kevin. Les flics savent que c’est moi le responsable de l’enlèvement. Même si on change d’endroit, ils ne vont pas nous lâcher.

— C’est ce que je dis, on vide les ordures et on se barre. En Espagne, le temps que ça se tasse entre les condés, la Chinoise…

— Et Omar ? le coupa Kevin d’une voix froide. Putain, si je touche à un cheveu de Luce, Omar va me buter !

Elle put percevoir la peur dans sa manière de formuler ce risque ainsi que dans son regard. Luce se demanda si effectivement, Omar était capable d’une telle chose. Lui qui était plus droit que la justice. Cependant, sa manière familière de discuter avec la Chinoise – et de tenir tête à ses sbires – pouvait laisser penser qu’il n’était pas un saint. Finalement, que savait Luce sur lui si ce n’est ce qu’il avait voulu lui raconter ? Et à voir la crainte de Kevin, elle se dit soudain que son petit ami avait lui aussi ses secrets.

— Je comprends, Kev, c’est compliqué, intervint le loser. C’étaient tes potes. (Il s’approcha de Kevin pour lui poser la main sur l’épaule.) Je vais m’en occuper.

La lueur dans ses pupilles foudroya Luce. Ce type était un taré, un pervers sadique qui l’avait pelotée, peut-être même violée, et il salivait visiblement à l’idée de la tuer.

Elle devait vite intervenir. Proposer une alternative à Kevin. Tout, sauf cette hypothèse.

— Ne l’écoute pas, Kev. Ça changera rien : que ce soit toi qui me butes, ou lui, ça fera aucune différence pour Omar et tu le sais ! J’ai envoyé un texto à Omar cette nuit pour lui dire que je venais te retrouver, donc il sait que t’es avec moi. Si je disparais, il se vengera, bluffa-t-elle.

Était-ce possible ? Omar était-il capable d’une telle chose ?

La réponse apparut sur le visage décomposé de Kevin. Il était tétanisé, blanc comme un linge, en parfait désaccord avec celui du loser qui la perforait de son regard fiévreux.

— On a son tél à cette pute, sourit le loser. Il suffit de renvoyer un texto à Omar en lui racontant que tout va bien et qu’elle t’a pas vu. Qu’est-ce que t’en dis, Kev ?

Luce éclata d’un rire mauvais.

— Bande de guignols ! Kev a pété ma puce. Finito el telefono !

Elle reçut une puissante gifle de la part du pervers qui la fit basculer en arrière. Son crâne heurta le pilier contre lequel elle était attachée et elle reconnut le goût du sang contre sa langue.

— Espèce d’enfoiré ! cracha-t-elle. Toi, je te jure que tu vas me le payer !

— Mais c’est qu’elle aime ça ! s’amusa-t-il. Attends, je vais te détacher et te donner ce que tu mérites !

Il sortit un couteau et se pencha sur elle pour couper ses liens. Quand ses poignets se libérèrent, elle tenta de se relever, mais cette fois, il lui asséna un coup de poing sur la tempe. Sa vue se brouilla et l’ancien garage s’illumina de milliers de taches blanches. Elle perçut toutefois le poids du loser sur elle et sentit sa main qui s’acharnait sur la fermeture de son jean.

Non, c’est pas possible ! Elle devait réagir. Et Kevin, pourquoi ne faisait-il rien ? Son esprit lui souffla qu’il avait dû quitter la pièce pour laisser le champ libre à ce malade. Tout était encore trop flou et elle ne parvenait pas à discerner les vieux meubles des silhouettes. Les doigts furieux brutalisèrent sa chair lui arrachant un cri.

Voilà, crie, supplie, pour que Kevin revienne à ton secours.

Luce aspira une grande bouffée d’air et à l’instant où elle commença à hurler, son cou fut écrasé. Juste devant ses yeux, elle distingua plus nettement le visage transpirant du loser. Un masque terrifiant qui n’avait plus rien d’humain. De la haine, de la sauvagerie à l’état pur. Non, ça ne pouvait pas se finir comme ça… Elle agrippa le bras pour y planter ses ongles. Le loser émit un son rauque et animal encourageant Luce à serrer plus fort.

— Ça sert à rien de te débattre, grogna-t-il la bave aux lèvres.

Luce sentit sa trachée s’écraser dans sa gorge. La douleur irradia de plus belle et l’air sembla s’échapper brutalement de ses poumons. Un vrombissement résonna dans sa tête, comme une alarme lui disant qu’elle devait absolument se dégager. Obliger ce monstre à reculer, sinon elle allait mourir.

Tout à coup, le loser lâcha sa prise et l’énorme poids sur elle disparut. Elle pivota sur le côté, toussa à s’en décrocher la mâchoire. Dans un état second, elle essaya de recouvrer son équilibre alors que le paysage vacillait autour d’elle. Au bout de quelques secondes, son attention se focalisa sur des éclats de voix dans son dos, lui donnant la force de se tourner. Là, le loser fou de rage était ceinturé par Kevin et Jeff. Une vague de soulagement la parcourut. Tremblante, elle se mit à genoux puis debout. Elle remonta son pantalon qu’elle referma sans réussir à contenir les soubresauts nerveux de son corps.

— Je suis désolé, lui lança Kevin, les yeux rougis.

Le loser fut poussé dans la pièce d’à-côté. Luce s’approcha de Kevin d’un pas traînant. Elle le fixa durant un bref instant, puis se jeta dans ses bras, en larmes.

— Merci, hoqueta-t-elle. Merci de l’avoir arrêté.

— Je suis désolé, répéta Kevin.

Ils sanglotèrent tous les deux sans aucune retenue à côté d’un Jeff demeuré silencieux. Quand Luce sentit la peur refluer, elle s’essuya maladroitement le visage puis annonça :

— Je vais t’aider, Kev. Je vais t’aider à mon tour.

 

Samedi 11 h 47, impasse Daunay, Paris 11e

— Tu crois que c’était sérieux ? demanda Jade.

— Montreau est convaincu que sa fille a été enlevée, et là, le type au téléphone voulait négocier une rançon, répondit Nael.

— Bon, t’as remonté l’info au parquet de toute façon. Peut-être que ça les motivera à lancer l’alerte pour disparition inquiétante. Il est où, Montreau ?

— Il vient de sortir de l’hosto, tout va bien. Il est en route pour le Bastion.

— On ne va pas tarder à le rejoindre. Moi je viens d’avoir Greg en ligne, le baveux a bien été tué ici. Quelques petits bleus au niveau du coude, d’une main et du genou, mais rien de notable. Il me prévient s’il trouve quelque chose de nouveau lors de l’autopsie.

Jade se tourna vers Vince qui s’était installé sur la table dans la véranda.

— Et de ton côté Vince, ça donne quoi le téléphone du suspect ?

— L’historique de la nuit dernière ne corrobore pas les dires du gars. Aucun ping hors d’ici. S’il est allé au parc Monceau, c’était sans son téléphone, ou alors il a menti.

— Tu vérifieras le GPS de sa caisse, alors. Il dit y être allé avec. Sinon, rien d’autre sur le tél ? Pas de virus ?

— Walou ! Il y a des données système étranges, comme si des modifications avaient été faites manuellement, mais rien de probant. Ce truc fonctionne à merveille.

— Décidément, c’est pas bon pour notre suspect ! glissa Nael.

— Pourtant, y a aucune logique, fit Jade en secouant la tête. Le type aurait tué le baveux, prévenu lui-même la police et merdé pour maquiller ses traces ? Il n’a pourtant pas l’air débile. Pourquoi inventer un truc aussi compliqué et si facilement vérifiable ?

— Je te suis, mais les faits sont contre lui.

— Justement, les faits sont TOUS contre lui. Le coupable parfait. T’en connais beaucoup des coupables parfaits ?

Nael sourit, comprenant exactement où elle voulait en venir.

— Allez, manuel de première année en enquête criminelle, annonça Jade. Le mobile, quel est le mobile ?

— Une histoire de vidéos volées.

— Volées par qui ?

— D’après le mail du baveux, par le suspect.

— On a fouillé la baraque, a-t-on trouvé des vidéos ?

— Non.

— Vince, sur son PC ?

— Rien, comme sur le smartphone et sur le cloud.

— Nael, des disques durs ou autres supports de stockage ?

— Un disque dur externe et un ordinateur portable dans la chambre de sa fille. Mais Vince a vérifié, aucune vidéo bizarre.

— Non, que des trucs classiques, assura Vince. Bon, la gosse a bien des trucs subversifs à propos du gouvernement et de la destruction de la planète, mais ça date pas d’hier.

Jade tourna les pages de son bloc pour relire ses notes.

— Donc, on a un mobile non vérifié. Un type qui jure avoir vu le meurtre d’une jeune femme prévient le commissaire et, comme par hasard, le lendemain, on retrouve un macchabée chez lui et un faisceau d’indices, mais aucune preuve directe.

— Tu oublies ses empreintes sur le manche du couteau, signala Nael.

— Ouais, des empreintes sur un couteau lui appartenant. N’importe quel avocat de la défense te démontera ça, et il aura raison. Et sa fille ? Il maintient qu’elle a été enlevée et un type appelle pour parler de demande de rançon alors qu’elle n’a pas donné signe de vie depuis 24 h. Il y a un truc pas clair. En tout cas, tant que j’ai pas retrouvé ces vidéos, je considère qu’on n’a pas de mobile.

Le silence s’abattit sur la pièce. Le désordre était durablement installé autour d’eux et même si les techniciens avaient déserté les lieux, la maison avait perdu de son charme originel. C’est à cet instant que la porte d’entrée s’ouvrit sur Kim. Elle arborait le sourire satisfait du flic qui tient quelque chose.

— Oyez, oyez, chers collègues, me voici de retour victorieuse ! rigola-t-elle.

Elle brandissait un sac de scellés dans lequel reposait un disque dur. Jade ne put s’empêcher de le saisir et de le tourner devant elle.

— Où t’as eu ça ?

— Chez la Chinoise.

— Quoi ?

— Chez la Chinoise, c’est un peu le bazar magique. On y trouve des disques volés et des héros. Commandante, vous vous souvenez du héros qui a mis les rabatteuses en fuite ? Je pense que je l’ai croisé chez la maquerelle. Je l’ai même pris en photo.

— Tu as son blase ?

— J’y travaille. Parlons d’abord de ce petit truc noir qui m’a pris tout mon temps, dit-elle en désignant l’appareil de stockage.

— D’où ça vient ?

— Enfin une bonne question. D’après la Chinoise, ce truc a été pris lors d’un cambriolage dans le 5e arrondissement il y a deux ou trois jours, elle n’était pas sûre.

— Qu’est-ce qu’il y a dessus ? s’enquit Nael.

— Tu vas trop vite, capitaine ! Laissez-moi d’abord vous dire que d’après elle, le casse visait des locaux professionnels dont le propriétaire n’est autre que… maître Flaviaux !

Kim écarta les bras telle une magicienne venant de terminer son tour.

— La victime ?

— Exact. Alors, j’ai creusé et ce cambriolage n’a fait l’objet d’aucune plainte officielle.

— Chelou ! ponctua Vince.

— Mais, encore plus chelou, maître Flaviaux partageait les locaux avec Norbert Montreau !

Nouvelle posture théâtrale de Kim qui arracha un sourire à Jade.

— Et comme je sentais que j’avais le vent en poupe, j’ai fait procéder à un relevé d’empreintes sur un des disques durs : celui-ci. Il y en a plusieurs qui sont exploitables, dont celles de la victime, une non fichée et une autre, très surprenante : un joli pouce droit qui appartient à Luce Montreau.

Cette fois, le reste du groupe resta pantois.

— Attends, Kim. La fille du suspect est dans nos bases de données ?

— Ouais. La nana est super engagée dans des actions pour sauver la planète. Des groupes parfois à la limite de l’écoterrorisme. Elle a fait plusieurs GAV sans jamais écoper de poursuites.

— Et il n’y avait que ce disque ?

— Non, toute une caisse bien remplie. L’IJ fait les relevés d’empreintes sur tous les autres appareils en ce moment même.

— Super ! Voyons ce qu’il y a dessus, décida Jade.

Elle tendit le support à Vince qui pianota sur le clavier avant de le connecter à son ordinateur.

— Je lance ma machine virtuelle, si jamais ce truc est une bombe virale.

L’écran afficha une fenêtre qui ressemblait à la précédente. Dans un silence religieux, les enquêteurs observèrent Vince aligner du code dans différents programmes. Il ponctuait ses actions de petits OK ou encore c’est safe, sans autre forme d’explication. Vince savait que ses collègues étaient totalement néophytes en informatique et, la plupart du temps, il évitait d’essayer de leur décrire ce qu’il faisait. Bon, il lui arrivait parfois de s’emballer, mais ça ne durait jamais bien longtemps, surtout avec la commandante.

— C’est prêt ! annonça-t-il. Alors, qu’est-ce qu’on a là ? Des dossiers par date… Il y en a un paquet. Ils contiennent tous des fichiers vidéo apparemment. J’en lance une ?

— Ouais, prends la plus récente.

— OK… Voilà. Elle date de la fin d’année dernière, le 30 décembre.

Le film diffusé était dénué de son. Capté depuis ce qui semblait être une caméra discrète, un homme d’âge mûr passait du bon temps avec une prostituée.

— C’est qui ce vieux porc ? grimaça Kim.

— Je sais pas, mais sa tronche me dit quelque chose.

— Fais avance rapide, intima Jade.

De manière assez comique, le film d’une partie de jambes en l’air défila devant eux à une vitesse vertigineuse, ce qui rendait la scène totalement ridicule. Lors de quelques passages, Vince pouffa.

— Terminé. C’était pas long ! se moqua le jeune homme.

— Essaye le fichier précédent.

— OK, cheffe !

Même chose, mais avec un autre homme. Ils visionnèrent une dizaine de vidéos qui se ressemblaient toutes. Lors de la dernière, Nael mit son doigt sur l’écran.

— Eh ! Mais je le connais ce type ! C’est le boss d’une compagnie qui construit des voiliers. Le siège de sa société est à Antibes, mais il a des bureaux à Paris. Je l’avais rencontré lors d’une ancienne enquête comme expert sur la composition des coques de navires. On était sur la piste de suspects qui faisaient circuler la dope à bord de luxueux voiliers.

— Tu te rappelles son nom ?

— Non. Je me souviens surtout que c’était un gros con de catholique intégriste. Le genre de gars à financer des campagnes de pub contre le mariage homo ou à critiquer l’accueil systématique des réfugiés du monde entier. Il n’avait pas arrêté de faire des remarques à ma collègue de l’époque, Samia.

— Vu sa manière de traiter cette pauvre prostituée, on dirait que son truc, c’est la domination, ponctua Jade, dégoûtée. Bon, ça suffit !

Vince coupa l’image et ils restèrent sans prononcer un mot durant un long moment. Chacun tentait de rassembler ses idées, même si Jade avait l’impression que chaque nouvelle information apportait encore plus de confusion à l’enquête. Dans les quelques films enregistrés, les filles ne semblaient pas correspondre au profil des victimes. Elles étaient toutes de type caucasien, et paraissaient surtout très jeunes. S’agissait-il d’une autre affaire, un réseau de trafic sexuel ciblant des mineurs ?

Jade ferma les yeux pour masquer sa frustration, car à cet instant, elle était totalement paumée.

La seule chose rationnelle à faire était de poser tout ça à plat, pour valider ou supprimer les liens entre chaque indice. Ne pas se laisser embringuer dans de fausses pistes. Et surtout, comprendre le rôle des protagonistes. Cela commencerait par l’interrogatoire de Norbert Montreau. Revenir sur la mort de l’avocat, le cambriolage de leurs bureaux sans oublier la raison pour laquelle sa fille aurait eu ce disque dur entre les mains. Fille qui semblait avoir réellement disparu.

Le juge Kolmer n’allait pas tarder à venir aux nouvelles et au point où ils en étaient, Jade avait moins de certitudes que deux heures auparavant. Cette affaire était un véritable sac de nœuds.

 

Samedi 12 h 30, un ancien garage automobile, Essonne

Luce restait à bonne distance du loser, veillant à ne jamais le perdre de vue. Même s’il semblait s’être calmé, elle ne lui accordait aucune confiance. Elle avait exigé qu’il s’en aille, mais Jeff s’y était fermement opposé, apparemment pas convaincu que la jeune femme allait les sortir de la merde. Sans le formuler, il gardait en tête l’hypothèse d’une impasse et Luce savait pertinemment ce que ça signifiait : se débarrasser d’elle. Dans sa position, elle ne pouvait compter que sur Kevin, et ce dernier attendait à présent qu’elle expose son plan.

— On a encore une carte à jouer pour récupérer du pognon, annonça-t-elle. Grâce à ça.

Elle sortit de sa poche la clé USB sur laquelle plusieurs vidéos concernaient la relation de son père avec une prostituée.

— Ça vient de la boîte du casse ? réagit Jeff.

— Exact.

Luce se racla la gorge pour tenter de chasser la brûlure qui persistait à chaque fois qu’elle déglutissait. Elle jeta un regard accusateur au loser qui lui répondit par un sourire narquois.

— Sur cette clé, reprit-elle, y a des vidéos compromettantes de types pétés de thunes avec des prostituées mineures. Je pense qu’elles ont été tournées dans un club privé situé dans le 12e arrondissement. Un club fréquenté par des hommes d’affaires, des politiques, des journalistes, bref, des types qui ne voudraient pas que ce genre de choses fuitent dans la presse.

— Comment tu sais ça toi ? lui lança Jeff.

— Parce que son père en fait partie, précisa Kevin. Mais Luce, tu connais les types sur ces vidéos ?

— Il me faut un ordi pour vérifier.

— J’ai le mien, signala Jeff. Je l’avais pris parce que j’ai des programmes dessus pour envoyer des textos ou mails sans laisser de traces. Vu ce qu’on se préparait à faire, avec la rançon et tout, j’avais prévu le coup.

— Parfait !

Jeff ouvrit le PC et laissa Luce s’installer devant. Elle connecta la clé puis navigua dans les dossiers. Elle reconnut celui qui contenait les vidéos de son père. Elle les vérifia avant de les sélectionner et de les supprimer.

— Eh ! Tu fais quoi ? s’agaça Jeff.

— Je ne veux pas que les vidéos de mon père soient diffusées. Ça pose un problème à quelqu’un ?

Deux des garçons nièrent de la tête, quant au loser, il lui adressa un doigt inamical.

— OK. Je vais voir si je reconnais un des clients.

Elle lança les enregistrements sans pouvoir cacher son dégoût face à ces parties fines. À la sixième, elle fit pause.

— Là, c’est Xavier de Remoulin, un publicitaire très proche d’un député d’extrême droite et surtout, l’un des meilleurs amis du gérant de ce club. Je les ai déjà vus ensemble lors de courses de chevaux, ils sont comme cul et chemise. On les tient !

Luce ne put s’empêcher de savourer, même si elle avait espéré pouvoir coincer directement cet odieux Charles. Ce type ne lui inspirait aucune confiance et elle était certaine qu’il tramait quelque chose de louche qui mettait son père mal à l’aise. Sans doute essayait-il de le faire chanter à cause de ses vidéos ? Qui sait ce qu’il espérait obtenir en retour…

— Je vais enregistrer les autres sur ton ordi pour qu’on en garde une copie.

Elle s’exécuta puis éjecta la clé.

— Voilà. Maintenant, on va au club et on demande 50 000 boules contre ce truc.

Les trois garçons échangèrent un regard étonné. Ils n’avaient pas l’air convaincus.

— Je vous jure que ces mecs vont payer.

— Pas sans les autres enregistrements, tempéra Kevin. Ils savent que la boîte contenait plusieurs disques et on sait tous les deux qu’il n’y a pas que des pornos amateurs…

— De quoi tu parles ? s’inquiéta Jeff.

— De rien ! coupa Luce alors que Kevin ouvrait la bouche pour répondre.

— D’après la tronche de Kev, ça a pas l’air d’être rien ! souligna le loser.

— Ouais, on a trouvé une espèce de snuff movie, mais une seule vidéo. Je pense que c’était du fake, alors que ça, ces vieux bourges avec des putes à peine pubères, c’est bien réel !

— N’empêche, reprit Kevin. Ils ne feront rien si on rapporte pas la totalité des disques durs.

— Mais c’est pour ça qu’on va aussi leur dire que pour 50 000 billets, ils auront une première clé et l’adresse où trouver toutes les autres, fit Luce avec fierté.

Cette fois, Kevin blêmit.

— Tu vas… balancer la Chinoise ? balbutia-t-il. Omar m’a prévenu qu’elle était déjà après moi, ça craint de ouf !

— Justement. Tu sais quoi ? On va là-bas, on file la clé et le pedigree de cette connasse. Ensuite, tu vas direct la rembourser, ça devrait la calmer. Après, avec le pognon qui reste, vous allez passer quelques semaines au soleil. Les mecs des vidéos vont s’occuper d’elle et vous, vous serez déjà loin. Quand toute cette histoire se sera tassée, vous pourrez revenir. Enfin, toi, tu peux rester loin ! lança-t-elle au loser.

Encore une fois, une espèce de conciliabule silencieux s’organisa entre les complices. Comme s’ils redoutaient de valider le plan, mais c’est surtout qu’un autre détail paraissait les paralyser.

— Et pour les flics appelés par ton daron, on fait quoi ?

— Si on se dépêche, je serai vite de retour chez moi. J’expliquerai que c’était une mauvaise blague. Mon père a des amis haut placés dans la police, il me passera un savon, mais il aura aucun problème à les convaincre. Faites-moi confiance.

À leur tête, ils avaient envie de croire à ce qu’elle prédisait, sans pour autant être totalement convaincus. Luce, persuadée de la perfection de son stratagème, s’impatienta.

— Bon alors, vous en dites quoi les gars ?

— Tu crois vraiment que ça va marcher ? osa Kevin.

— Franchement, faut le tenter. Si ça foire, on ira directement voir chaque mec sur ces vidéos. L’un d’eux finira bien par se montrer raisonnable…

— Pourquoi on fait pas ça direct ? objecta le loser. Pourquoi demander du pognon à un gonze qu’est même pas dans ces films ?

— Parce que les voir un par un, c’est long et le temps nous manque un peu, vous croyez pas ?

Ils hésitaient encore, incapables de prendre une décision.

— Sans déc, les gars ! s’énerva Luce. Vous avez une meilleure idée ? Il y a deux heures, vous étiez prêts à commettre un meurtre et à vous barrer une main devant, une main derrière. Là, je vous propose un moyen de retomber sur vos pattes sans prendre de risques.

— Attends, on sait pas comment ce gars va réagir en nous voyant débarquer comme ça ! fit Kevin inquiet.

— C’est un putain de noble, avec un nom à particule et tout ! Il va se pisser dessus quand il va comprendre qu’on sait que c’est dans son club pour richards que toutes ces vidéos ont été tournées. On va lui foutre la trouille de sa vie. Au moins, ton pote psychopathe va nous servir à quelque chose ! conclut-elle en désignant le loser avec un évident dédain.

Piqué au vif, il fit un pas vers elle, mais Jeff le stoppa d’un geste. Finalement, son dernier argument fit mouche et moins d’un quart d’heure après, ils étaient prêts à partir.

Luce soupira discrètement en observant les environs totalement déserts. L’endroit, qu’elle n’avait pas vu en arrivant, était un cimetière de voitures dont les carcasses rouillées s’entassaient autour d’eux. Elle jeta un ultime regard vers le garage délabré dont elle venait de sortir indemne.

Vraiment, ce n’était pas passé loin !

 

Samedi 13 h 00, le Club G, Paris 12e

Charles profitait du club vide. Installé dans l’un des larges fauteuils, il tirait sur son cigare – une nouveauté rapportée par l’un de ses amis – quand Snatch apparut par le passage caché.

— Alors, c’est fait ?

— Je suis resté sur place, comme vous me l’aviez demandé. La cible a été emmenée par les flics en fin de matinée.

— Menotté ?

— J’ai pas vu. Je voulais pas me faire griller non plus, mais il était assis à l’arrière avec un flic à côté de lui. Et il y a eu plein de monde, des gars en combinaison, tout le bordel.

— Bien.

Charles réfléchit. Nul doute que pour s’en sortir, ce lâche de Montreau allait baver à propos du club et parler du Cercle de la Dame. Il fallait se préparer à voir la police débarquer ici tôt ou tard. Il se leva pour se diriger vers le passage secret.

— On se prépare à tout fermer, annonça-t-il. L’accès au sous-sol devra rester verrouillé jusqu’à nouvel ordre. Personne ne passe par là.

— Pourquoi ?

— Faut s’attendre à avoir de la visite. Je vais faire envoyer un message aux membres : le club est fermé temporairement.

— Et pour la fille en bas ?

— La petite Afghane ? J’ai trouvé la solution. Viens avec moi.

Ils empruntèrent l’escalier puis débarquèrent dans les égouts. Au passage, Charles donna instruction à son hacker d’expédier l’avis de fermeture aux membres du Club G au prétexte de travaux. Ensuite, ils rejoignirent Bruno et son frère.

— Bruno, tu as tout préparé ?

— Oui, chef. On a fait le trou et réuni les armes ici. J’ai recruté deux autres gars.

Charles jeta un regard assassin aux nouveaux sbires dont les tatouages ne laissaient aucun doute quant à leurs convictions. C’était même à se demander comment des types qui affichaient des croix gammées ou autres symboles nazis sur tout le corps pouvaient circuler librement dans cette société puritaine.

— T’es certain qu’ils ne poseront pas de problème ? s’inquiéta-t-il.

— Y sortent tout juste de prison. Ils ont envie de rejoindre un groupe qui agit.

Les nouveaux venus avaient au moins le mérite d’être impressionnants. L’un d’eux avait un bandeau sur l’œil droit, ce qui attisa la curiosité de Charles.

— Qu’est-ce qui est arrivé à ton œil ? demanda-t-il.

— Donné.

Voilà qui était mystérieux. Comment pouvait-on donner un œil ?

— C’est punition en prison, précisa Bruno. Pour avoir violé un nègre.

— Ah ! Décidément, le raffinement des tortures de notre espèce est sans limites, ricana Charles. Suivez-moi.

Ils prirent le chemin des cellules, dont une seule était encore occupée. Charles pénétra dans celle-ci et constata que la fille aux yeux d’or avait à peine la force de se recroqueviller. Il s’agenouilla en face d’elle.

— Boire, chuchota-t-elle.

— Bruno, file-moi de l’eau.

Il y eut des pas sur les pavés mouillés, puis du mouvement avant que son fidèle soldat revienne avec une petite bouteille. Charles la tendit à Najiba qui manqua de s’étouffer tant elle but avec avidité.

— Nom de Dieu ! rigola Charles. Quelle petite sauvage !

Quand elle eut terminé, elle commença à prendre conscience que plusieurs hommes l’observaient et son regard s’affola.

— C’est bon, tu vas mieux ? la questionna Charles.

— Pitié ! gémit-elle. Pas toucher moi.

— T’inquiète, personne ne te touchera plus jamais, affirma Charles.

Une lueur d’espoir illumina les yeux rendant leur couleur encore plus magnifique. Non, vraiment, Charles n’avait jamais vu un regard aussi époustouflant.

Quel dommage qu’il soit celui d’une métèque…

— On y va ! fit-il avec entrain.

Elle n’eut pas le temps de comprendre que Bruno et Snatch la soulevaient du sol. Elle se débattit sans cesser ses suppliques sur tout le trajet. Quand ils parvinrent devant le trou creusé dans le mur, le hacker sortit de la salle de contrôle, l’air ahuri.

— C’est quoi ça ? dit-il à Charles.

— Ça, c’est notre porte-bonheur ! répondit-il. Savais-tu que dans le temps, quand on voulait repousser les mauvais esprits, on emmurait un chat ? Aujourd’hui, on juge cette pratique trop cruelle. C’est de la torture animale. J’allais quand même pas faire souffrir un pauvre matou. T’imagines, quelle mort atroce !

Le hacker semblait sur le point de défaillir, alors Charles lui tapota l’épaule.

— Cette fille a les yeux d’un chat, c’est comme ça que j’ai eu l’idée !

Sous ses doigts, Charles perçut les tremblements du génie de l’informatique. Il pouvait s’avérer encore utile, il était préférable de ne pas le traumatiser. Après tout, chaque individu disposait de son propre seuil de tolérance.

— C’est bon, tu peux rentrer chez toi, le rassura-t-il. Bon boulot, Norman ! Tu vas recevoir une jolie prime ! Mais passe par le canal pour sortir, l’entrée du haut est condamnée.

Le jeune homme ne demanda pas son reste et fila d’un pas rapide. Najiba fut plaquée contre la paroi là où les briques avaient été retirées. Elle avisa son environnement, tourna la tête de tous les côtés, essayant de trouver une issue. Une fois les murs de nouveau en place, elle serait contrainte de demeurer debout. Malgré son petit gabarit, il lui serait impossible de bouger, ou de s’asseoir. Une mort lente que Charles savourerait chaque fois qu’il passerait devant.

— S’il te plaît, pas ça ! supplia-t-elle alors que Bruno la maintenait droite.

À ses pieds, les autres commençaient à empiler les briques en prenant soin de les sceller avec du mortier.

— S’il te plaît, continua-t-elle, les joues baignées de larmes.

Le chagrin n’altérait en rien la beauté de cette femme et un instant, Charles resta pétrifié devant une telle splendeur. Malgré les sévices, les privations, les coups, elle était la plus jolie fille qu’il ait jamais vue. Il passa une main sur sa tête, un geste tendre qu’il ne put refréner. Puis il approcha sa bouche de son oreille pour lui susurrer :

— Le Cercle de la Dame a besoin de toi, Najiba. Tu seras notre dame, pour l’éternité.

Najiba ferma les yeux et Charles se satisfit de sa reddition. Grâce à ce sacrifice, le cercle serait protégé. Bientôt, l’histoire Montreau serait loin derrière eux et ils pourraient reprendre là où ils s’étaient arrêtés. Ils le devaient, jusqu’à ce que leur terre soit purifiée.
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Samedi 13 h 10, le Bastion, Paris 17e

Dans le grand bureau, l’équipe était à pied d’œuvre autour du tableau blanc pour essayer de refaire la frise des événements.

— Montreau assiste au meurtre d’une inconnue d’origine africaine dans les égouts, nota Jade. Vendredi, tôt le matin, on retrouve le cadavre d’une jeune femme qui correspond à ce profil et qui a été tuée selon le même mode opératoire que les autres victimes. D’après le légiste, la mort remontait à moins de douze heures. On peut donc supposer qu’il s’agit de la fille tuée devant Montreau et que celui-ci a attendu 24 h pour se décider à prévenir Bagrand.

— Pour qu’on en soit certains, il va devoir nous décrire exactement ce qu’il a vu, ponctua Nael.

— Et dire pourquoi il a attendu si longtemps, ajouta Kim. Et ensuite, qu’est-ce qui l’a motivé à lancer l’alerte ? Sa fille a disparu quand selon lui ?

— Kim, c’est pour ça qu’on refait le fil des événements, répondit Jade. Mais d’après mes notes, sa fille a disparu après. Il n’a plus de nouvelles d’elle depuis la nuit de vendredi à samedi.

— Attends, moi j’avais noté fin d’après-midi du vendredi.

— Non, Nael. Elle lui a envoyé un texto pour qu’il vienne la chercher au parc Monceau tard dans la nuit de vendredi.

— Sauf que le texto a disparu et qu’il dit que son téléphone a été piraté, insista Nael.

— Sauf que Vince n’a rien trouvé pour corroborer cette histoire de virus.

Comme tous les visages se tournaient vers lui, le technicien abandonna ce qu’il était en train de faire pour les regarder. Jade remarqua aussitôt qu’il était blanc comme un linge et s’en inquiéta. Elle ouvrit la bouche pour lui poser la question, mais Bagrand et le juge Kolmer passèrent la porte.

— Bonne nouvelle : monsieur Montreau est prêt à être auditionné, annonça le magistrat. Je propose qu’on s’y colle ensemble, commandante.

— Une seconde, monsieur le juge, dit-elle. Vince, qu’est-ce qui se passe ?

— Je… j’étais en train d’indexer les fichiers des disques durs, vous savez, pour aider les techniciens, balbutia-t-il. Et j’ai trouvé une vidéo différente des autres.

— Fais voir ça, fit Jade en connectant le vidéoprojecteur.

L’écran clignota, afficha le logo du fabricant puis le film débuta. C’était encore capté depuis une caméra discrète, fixée au plafond, mais cette fois, il ne s’agissait pas d’un porno amateur. Dans un silence de cathédrale, ils regardèrent la torture et l’assassinat d’une jeune femme par un groupe d’hommes masqués. Certains lâchèrent des jurons étouffés devant les souffrances de la victime. Quant à Vince, il avait baissé la tête de sorte à ne surtout pas revoir cette horreur. À la fin de la vidéo, il leur fallut plusieurs secondes pour cesser de regarder le mur et constater la sidération sur les visages des uns et des autres.

— Nom de Dieu ! fit le juge en tirant une chaise avant de s’y laisser tomber.

— Vince, reviens en arrière, demanda Jade.

Une requête qui parut troubler tout le monde, mais Vince s’exécuta.

— Là, fais pause, lui intima-t-elle. Tu peux zoomer sur la fille ?

Il obtempéra en soupirant.

— Bordel !

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a commandante ? s’inquiéta le juge.

— Cette fille, on ne l’a pas retrouvée.

— Vous en êtes sûre, Fontaine ?

— Certaine. C’est pas la fille de la Seine, elle est plus grande. Ni l’une des deux autres, les cheveux ne correspondent pas. C’est une nouvelle victime… ou ancienne, difficile de savoir. Mais vous savez ce que ça veut dire ?

— Qu’il y en a d’autres, souffla Kolmer.

La nouvelle fit tomber une chape de plomb sur la pièce. Ce constat secouait tous les neurones, car chacun devait essayer de comprendre comment de telles choses avaient pu se produire sans que personne ne remarque rien. Mais par-dessus tout, cela installait des inconnues terrifiantes : depuis quand ça durait ? Combien de pauvres filles avaient été trucidées dans cette cave ?

Bagrand fut le premier à réagir.

— Bon, je demande aux techniciens de doubler les équipes. Il faut que toutes les vidéos soient triées et visionnées avant la fin de la journée. Je veux savoir combien de femmes ces… ces psychopathes ont assassiné ! s’énerva-t-il.

— Demandez aux techniciens de lancer la reconnaissance faciale sur les vidéos avec les prostituées, précisa Jade. Certains de ces clients libidineux participent forcément aux meurtres. Il nous en faut trois ou quatre, minimum. Pour qu’on leur mette bien la pression et qu’ils balancent le pot aux roses.

Bagrand valida d’un signe de tête. Il jeta un dernier regard écœuré vers l’image toujours figée sur le mur puis quitta la pièce.

— Ces vidéos vous ont été remises par qui ? s’enquit le juge.

— Une mac du 13e qui se fait appeler la Chinoise, intervint Kim. D’après elle, les disques ont été volés par erreur lors du casse du bureau de Flaviaux.

— L’avocat retrouvé mort chez Montreau ?

— C’est ça.

— Et cette Chinoise, elle navigue dans la prostitution ?

— Drogue, prostitutions, cambriolages… Elle utilise aussi les associations d’aide aux réfugiés et SDF comme blanchisseries.

— Une dame très inspirée. Elle pourrait s’avérer de bon conseil.

— Je vois où vous voulez en venir, monsieur le juge, sourit Jade.

— Auriez-vous l’amabilité de demander à cette auguste personne de venir dans vos locaux ? Je serai curieux de savoir si elle fournit les prostituées de ces vidéos, mais également les victimes. Vous n’oublierez pas de lui demander comment elle a connu maître Flaviaux, ironisa le juge.

— Le capitaine Legoff se fera un plaisir d’en discuter avec elle.

— Voilà un échange qui s’annonce passionnant, s’amusa Nael. Kim, tu veux assister à l’entretien ?

— Ouais, ne serait-ce que pour percer le mystère de ce surnom !

Jade revint devant le tableau blanc.

— Avant d’interroger tout le monde, je veux qu’on soit raccord sur le déroulé, puisque tous ces événements, qu’il s’agisse du meurtre de la migrante, celui de Flaviaux, le vol des vidéos, la disparition de la fille Montreau, tout semble regroupé sur quelques jours. Il y a forcément un élément déclencheur à tout ce bordel.

Son smartphone bipa et Jade consulta le mail que l’IJ venait de lui envoyer. Ce qu’elle lut lui étira les lèvres.

— On a trouvé l’identité du héros, annonça-t-elle.

— Le gentil Omar ? fit Kim, intéressée.

— Ouais. Deux empreintes supplémentaires trouvées sur les disques durs qui ont matché dans le FAED{4} : Omar Sef, connu pour de petits délits quand il était mineur. Et Kevin Lardi, condamné pour vol avec violence et recel.

— Ça signifie que cet Omar et la fille Montreau se connaissent ou se sont croisés, vu que leurs empreintes sont sur le contenu de la boîte volée, suggéra Kim. Mais quel est le rôle de ces deux-là dans le cambriolage ?

— Vince, on n’a rien trouvé de compromettant dans les vidéos contre Norbert Montreau ?

— Pas pour le moment.

— Il y a un truc qui ne colle pas, soupira Jade. Bon, il nous faut des réponses et Omar Sef pourrait bien en avoir. Après tout, Kim l’a croisé chez la Chinoise. C’est trop gros pour n’être qu’un détail.

— On s’en occupe, confirma Nael. Avec un peu de chance, en allant chercher la Chinoise, on fera coup double.

— Et qui sait si on n’y retrouvera pas la petite Montreau en même temps ! ajouta Kim.

— Un peu de chance dans cette enquête nous ferait du bien, approuva Jade.

L’équipe se dispatcha sans que le juge Kolmer bouge. Jade en profita pour observer Nael qui ne semblait plus du tout affecté par leur séparation et de ce qu’elle voyait, personne ne se doutait de quoi que ce soit. Leur situation personnelle se trouvait reléguée au second plan grâce à cette affaire et Jade s’en satisfit. Ainsi, inutile d’avoir une longue et pénible discussion avec Nael, les choses allaient reprendre leur place naturellement. Espérons seulement qu’ils n’aient pas trop de temps à tuer après ce dossier !

 

Samedi, heure inconnue, lieu inconnu

Inexorablement, les pierres s’empilaient devant elle, sans qu’elle ne puisse rien y changer. Le niveau était déjà à son cou et ce n’était plus qu’une question de minutes avant que Najiba ne soit emmurée. Le type blanc, celui qui se faisait appeler Charles, avait pris place sur un fauteuil en face d’elle, le regard brillant disparaissant dans les volutes de son cigare. Cette odeur, que Najiba avait d’abord appréciée, lui soulevait à présent le cœur. C’était la fragrance d’un monstre, un homme pour qui la vie ne valait rien. Un parfum qui allait l’accompagner dans la mort. Encore une pierre. L’avant-dernière rangée débutait. Les spatules projetaient le mortier avec maladresse, faisant gicler des éclats qu’elle sentait sécher sur ses jambes et son ventre. Maintenant, elles lui fouettaient le visage, atterrissaient sur ses lèvres ; un goût de sable mouillé dont elle se débarrassait en crachotant. Tant pis si ses tortionnaires n’appréciaient pas. C’était tout ce qui lui restait de toute façon, leur cracher au visage.

Alors que la dernière rangée était prête à la plonger dans le noir, Charles se leva et stoppa ceux qui lui obéissaient. Il se planta à quelques centimètres du mur, ses yeux parcourant Najiba. Elle doutait qu’il fût capable d’humanité, mais elle décida de tenter sa chance, elle qui n’avait plus rien à perdre.

— S’il te plaît, laisser moi partir. Moi rien dire. Partir, et toi, plus jamais vu moi.

— Toi pas bien parler français, répondit-il, déclenchant l’hilarité des brutes autour de lui.

— Moi ici pour apprendre, répliqua-t-elle fièrement. Moi être professeur dans village. Viens en France pour faire professeur.

— Tiens donc. Tu penses avoir le niveau ? Tu parles plus mal qu’un gosse de deux ans ! Et tu crois sincèrement qu’on va laisser des étrangers envahir nos écoles pour transformer nos gamins en djihadistes ? Tu nous prends pour des imbéciles ?

Elle ne comprenait pas tout ce qu’il disait, mais elle percevait de la colère dans sa manière de s’adresser à elle.

— Moi viens en France pour liberté, crut-elle utile de préciser. Moi aime la France.

— Tout comme moi ! Mais ce n’est pas ta terre, tu comprends ? Pas. Chez. Toi. Ici.

Il avait appuyé chaque mot de sa dernière phrase en frappant sur sa cuisse et Najiba put enfin en saisir le sens. Ainsi, c’était ça qu’il condamnait : ne pas être née en France. Elle haussa les épaules, dépitée. Comment pouvait-on reprocher à quelqu’un de fuir un pays dans lequel on n’avait aucune chance de vivre libre ? Fuir la guerre, les jugements arbitraires, les tortures, la misère assurée. Seuls des gens nés au bon moment au bon endroit devaient ignorer le courage qu’il fallait pour tout quitter. Seuls des idiots pouvaient considérer cela comme une mauvaise chose. Pourtant, elle devinait un autre sentiment dans sa manière de lui parler ou de la regarder. Najiba se souvint d’un proverbe afghan qui disait : si le chien lape l’eau d’une rivière, elle n’en devient pas impure. Et cette fugace pensée lui éclaira soudain l’esprit : Charles avait peur d’elle. Il l’avait traitée tel un animal depuis le début ; une chose venue sur sa terre qui risquait de la pervertir par sa seule présence. Malgré ses airs supérieurs et ses sbires, cet homme était effrayé ; convaincu qu’à cause d’elle, sa rivière se souillait.

Najiba prit conscience qu’elle souriait et lut dans les yeux de Charles la stupeur. Il recula devant la mine satisfaite de celle qu’il torturait depuis des jours. Sa sidération se propagea telle une onde autour de lui et durant un long moment, tous ces types restèrent interdits.

Les mâchoires serrées, il lui lança :

— Tu vas mourir, pourquoi souris-tu ?

— Tu tues moi. Tu tues pas ta peur.

Le cigare plia entre les doigts de Charles avant de se briser en deux.

— Emmurez-moi cette salope ! ragea-t-il le feu aux joues.

La construction reprit avec plus d’entrain, comme si ces étrangers redoutaient soudain que Najiba parvienne à sortir pour tous les éliminer. Elle ferma les yeux pour ne pas voir la pièce disparaître derrière les pierres. Cela l’aurait sans doute mise en panique. Elle attendrait de ne plus entendre le bruit des spatules pour lever les paupières. La nuit serait sa dernière compagne.

Désormais, elle savait qu’elle allait mourir ici, loin de chez elle, sous terre, cachée entre deux murs. Mais elle savait aussi qu’elle n’aurait plus jamais peur. Elle serait bientôt libérée de ce fardeau, contrairement à ses bourreaux.

 

Samedi 14 h 02, avenue de Choisy, Paris 13e

Ne sachant quoi faire, Omar était revenu voir la Chinoise. Elle était attablée au milieu de la cour, des parasols chauffants déployés autour d’elle. À la manière dont s’était terminée leur dernière entrevue, elle l’accueillit d’un regard assassin.

— Faut que t’arrêtes de te pointer ici ! lui lança-t-elle avec lassitude.

— Je cherche Luce, tu le sais. Elle est avec Kevin, c’est certain et si je veux les retrouver, j’ai besoin de comprendre ce qui se passe.

— Je t’ai dit tout ce que je savais, Omar.

— Qu’est-ce que t’as dit aux flics tout à l’heure ?

— Pas grand-chose puisque je ne sais rien au sujet des migrantes qui se font enlever.

— Quoi ? De quoi tu parles ?

— T’es pas au courant ? Les flics enquêtent sur des meurtres de réfugiées.

Omar se remémora certaines vidéos sur les disques durs, mais à part quelques filles qui s’étaient enfuies des centres d’accueil, il n’avait pas entendu parler de meurtres.

— Ça a un lien avec les vidéos dans la boîte ?

— Tu les as regardées ? fit-elle, un sourcil levé dans sa direction.

— Quelques-unes.

— Moi aussi… (Elle repoussa son assiette, la mine dégoûtée.) J’ai tout filé aux flics, toute la boîte.

— Pourquoi ?

— Parce que cette histoire pue la merde ! Je connais les clients des prostituées sur ces vidéos, la plupart d’entre eux en tout cas. Certains ont une carte de fidélité chez moi, précisa-t-elle avec un clin d’œil appuyé. Je connais surtout celui qui est derrière ces soirées, qui passe des commandes groupées de nanas très jeunes.

— Quelles soirées ? Les meurtres filmés ? s’étrangla Omar.

— Mais non ! Tu me prends pour qui ? Non, les autres vidéos, celles avec ces vieux qui baisent des putes. Bah ! Les vieux en question, c’est pas tout à fait n’importe qui.

— Comment ça ?

La Chinoise s’alluma un joint, tira dessus et le tendit à Omar.

— Écoute Omar, je te l’ai dit, cette histoire pue la merde ! Et pas n’importe quelle merde : la merde de bourgeois. S’il y a un truc que j’ai appris, c’est que la merde de bourgeois colle plus et sent plus fort que celle des autres. Alors, suis mon conseil : lâche l’affaire.

Omar recracha la fumée et rendit son pétard à la Chinoise.

— Je peux pas, Paola. Je veux retrouver Luce, surtout maintenant que tu m’as dit ça. Pour le moment, je dois comprendre où Kevin aurait pu l’emmener.

— Si tu veux retrouver ta chérie, va chez elle. De ce que je sais, il y a eu du grabuge là-bas, et rien à voir avec Kevin.

— Je sais, j’y suis passé. Impossible d’entrer, les flics ont tout bouclé. Tu sais pourquoi ?

— Bon, je t’aime bien, mais tu commences à me gonfler. Si tu veux pas suivre mon conseil, démerde-toi pour entrer chez ta copine. Fais gaffe, ce que tu vas trouver risque de pas te plaire.

Omar se mit debout, incertain sur ce que venait de lui annoncer la Chinoise. Avec elle, c’était toujours pareil : il fallait davantage se méfier de ce qu’elle taisait plutôt que de ce qu’elle disait. Une espèce de Gandalf dont les énigmes pouvaient vous conduire en prison… ou au cimetière !

— Merci, Paola.

— Omar, lui lança-t-elle alors qu’il quittait la cour. Joue pas au héros là-bas, les flics sont à cran.

Il acquiesça en silence, conscient que si elle insistait sur ce point, c’est que c’était vraiment crucial. Il réfléchit au meilleur moyen de pouvoir s’introduire chez Luce au nez et à la barbe des plantons. Aussi il décida de contacter l’un de ses amis qui faisaient des livraisons à vélo. Il y avait d’autres habitations dans l’impasse Daunay et, déguisé en livreur, il pourrait passer. Il restait à espérer que son pote soit en repos.

Il repensa aux enregistrements sur les clés qui se mêlaient désormais aux affirmations selon lesquelles des réfugiées étaient ciblées par ces tueurs masqués. Pourquoi rien n’avait filtré dans les camps ou les centres d’accueil ? Il y avait forcément des personnes influentes pour installer une omerta aussi bien auprès des migrants que des bénévoles. Soudain, une idée horrible germa dans son esprit : si la Chinoise n’était en rien liée avec ces meurtres, était-il possible que des bénévoles soient impliqués ?

 

Samedi 14 h 05, le Bastion, Paris 17e

Norbert Montreau avait été installé avec son avocat dans un bureau dont il apprit qu’il s’agissait de celui de la commandante Fontaine. Elle y entra en compagnie du juge Kolmer qui précisa que ce serait elle qui dirigerait l’entretien. Après s’être renseignée sur son état de santé, elle ouvrit un bloc devant elle posé à côté d’une chemise en carton et d’une tablette.

— J’aimerais que nous revenions sur la soirée du meurtre de la jeune femme dans les égouts, débuta-t-elle.

— Que voulez-vous savoir ? dit faiblement Norbert.

— Comment êtes-vous arrivé à cette soirée ?

D’un ton las, il fit le récit de son recrutement pour le Cercle de la Dame au Club G par Charles de Conségur. Il raconta aussi l’orgie à laquelle il avait participé, l’application sécurisée sur laquelle il recevait les messages. La commandante l’interrompit en saisissant un sac transparent dans lequel son smartphone reposait.

— C’était sur ce téléphone ? demanda-t-elle.

— Oui. J’ai compris plus tard que l’application avait dû installer un virus puisque dès que j’ai annoncé ne plus vouloir être contacté, c’est là que tout a dérapé.

— C’était quand exactement ?

— Euh… Vendredi soir, je crois. Quand ma fille a disparu. D’ailleurs, vous l’avez retrouvée ? Mon avocat me dit que non.

— Toujours pas, mais un avis de disparition inquiétante a été lancé. Revenons un peu en arrière. (Elle sortit des photographies d’une femme noire devant lui.) Voici les clichés pris à la morgue d’une femme retrouvée vendredi tôt le matin au bord du périphérique. Vous la reconnaissez ?

Norbert examina rapidement les images et des flashs de l’horrible crime auquel il avait assisté pulsèrent dans son esprit, l’obligeant à fermer les yeux pour tenter de les repousser.

— Monsieur Montreau ? insista la commandante.

— Oui, je… je crois que c’est celle qui a été assassinée devant moi.

— Quand ?

— Jeudi soir.

— Donc, vous étiez présent quand cette femme a été marquée au fer rouge et quand les individus l’ont poignardée l’un après l’autre ?

Comment pouvait-elle savoir ce qu’il s’était passé ? Il ne se souvenait pas avoir donné de détails si précis au commissaire. Elle dut lire son incompréhension puisqu’elle ouvrit la tablette et annonça :

— Dites-moi si ça ressemblait à cet enregistrement ?

Incrédule, Norbert fixa l’écran, son avocat penché à côté de lui, et visionna l’exacte réplique de la scène à laquelle il avait lui-même assisté. À une différence près : ce n’était pas le meurtre du jeudi soir, la fille n’était pas la même.

— Comment… je… c’est pas elle ! s’indigna-t-il.

— En effet, il s’agit d’un autre assassinat.

La voix de la commandante avait été cinglante telle une pluie d’hiver et Norbert vacilla légèrement. Ainsi, il y en avait eu d’autres…

Quel cauchemar !

— Sur cet enregistrement, on voit six personnes poignarder cette jeune femme et un septième qui reste de dos. Était-ce le cas jeudi dernier ?

— Non, je crois que nous étions plus nombreux. Je dirais… neuf, ou dix, je ne sais plus exactement.

— Tout le monde portait des masques ?

— Presque. Charles, celui qui est de dos sur votre vidéo, lui n’en portait pas.

Il perçut le mouvement de tête du juge sur sa droite, mais le magistrat resta silencieux.

— Pourquoi des masques ? reprit l’enquêtrice.

— Je l’ignore. Peut-être pour ne pas savoir qui est qui ? Je ne sais même pas pourquoi certains sont blancs, un rouge et l’autre noir.

— De quelle couleur était le vôtre ?

— Noir. Apparemment, j’étais censé achever cette pauvre fille.

— Et qu’avez-vous fait ?

Norbert se souvint très nettement de sa tétanie, comme si ses pieds avaient été scellés dans le béton. Il était là, le souffle court, incapable de parler ou de bouger.

— Rien, je n’ai rien fait, sanglota-t-il.

La commandante s’adossa à son siège comme pour lui laisser le temps de reprendre ses esprits. Mais le visage de la victime semblait l’accuser depuis les photos toujours devant lui et il détourna les yeux.

Il entendit un frottement sur la table et quand il vérifia, les clichés avaient été remis dans la chemise.

— Monsieur Montreau, pourquoi avoir attendu 24 h avant de contacter la police ?

— J’avais peur.

— De quoi ?

Quelle question idiote !

— D’aller en prison, persifla-t-il.

— C’est tout ? continua-t-elle, imperturbable.

— Non, j’avais peur de Charles.

— Pourquoi ?

— Il est venu chez moi le vendredi pour me menacer, moi et ma fille.

— De quelle manière ?

Cette horrible commandante ne lui laisserait pas la paix. Il inspira longuement et raconta tout : la vidéo de lui en compagnie de cette prostituée, apparemment mineure. Il ne cacha rien non plus sur les documents attestant du financement bancal d’un projet pétrolier en Afrique de l’Est dont il était responsable. Il conclut par la petite phrase de Charles concernant Luce.

— Connaissiez-vous bien Charles de Conségur avant cette histoire ?

— Non, pas vraiment. Il dirige le Club G et se mêle rarement aux membres. Je connaissais sa réputation cependant.

— Quelle est-elle ?

— Ce type est le roi de l’information. Il dispose de dossiers sur tout le monde. Des données privées ou professionnelles capables de ruiner toute une vie en quelques heures. Il est derrière les scandales de ces dernières années de financements occultes ou d’agressions sexuelles qui ont visé des célébrités. Tout le monde le sait, mais tout le monde a peur de lui, alors personne ne fait rien.

— Et selon vous, pourquoi a-t-il voulu vous impliquer dans ce cercle ?

— Apparemment, il pensait que je partageais certaines opinions avec lui.

— Quelles opinions ?

— Racisme, vision patriarcale de notre société, ce genre de foutaises. Il m’a tenu à plusieurs reprises des propos sur l’afflux des immigrés, le risque de perversion de notre société et la place des femmes ; surtout les jeunes générations. Il a même critiqué que Luce sorte avec un jeune homme d’origine maghrébine, alors que ce garçon est aussi français que Charles !

Il remarqua que la commandante souligna deux fois cette information dans son carnet.

— Et maître Flaviaux, quel était son rôle dans tout ça ?

— C’est une question que je n’arrête pas de me poser. Dom ne participait pas aux orgies, étant donné qu’il était gay. Il était présent, mais un peu comme un observateur. Je n’arrive pas à savoir s’il était là pour le meurtre, je ne l’ai pas reconnu derrière l’un des masques. Mais en y réfléchissant, s’il a été tué, c’est sans doute qu’il jouait un rôle important dans tout ce micmac. L’exécuter chez moi devait servir deux objectifs : me piéger et le punir.

— Le punir de quoi ?

— Je vous l’ai dit, je l’ignore.

Son avocat regarda sa montre avant d’intervenir :

— Serait-il possible de faire une pause afin que mon client déjeune ? Il a le ventre vide depuis plus de 24 h.

— Bien sûr. On va s’en occuper, répondit la commandante en se levant.

Le magistrat suivit le mouvement et à l’instant où ils se préparaient à quitter la pièce, elle pivota pour demander :

— Pensez-vous que votre fille pourrait se trouver chez son petit ami ?

— C’est possible, mais je n’ai pas le numéro d’Omar.

Un instant, Norbert crut que la mâchoire de la flic et du juge allait se disloquer.

— Pardon, mais le petit copain de votre fille s’appelle Omar ?

— Oui, mais je…

— Omar Sef ? insista la commandante.

— Je crois bien que c’est ça. Mais pourquoi ça semble vous surprendre ?

Elle échangea un regard avec le juge puis se racla la gorge.

— Rien, si ce n’est qu’on est également à sa recherche.

— Il a disparu lui aussi ?

— Non, il a été vu ce matin. Ce qui est une bonne chose. D’après ce que vous nous dites, il y a de grandes chances que si on le retrouve, on retrouve votre fille en même temps. Je vous envoie quelqu’un pour le repas.

Elle sortit dans un mince sourire qui sonnait faux. Norbert sentit que la révélation de l’identité d’Omar avait soulevé quelque chose de bien plus important que ce que cette flic avait bien voulu lui faire croire. Et soudain, il se demanda si Omar pouvait lui aussi être mêlé à cette histoire.
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Samedi 14 h 10, le Club G, Paris 12e

Le mortier encore frais dessinait parfaitement les contours de la tombe de la jeune Afghane. Charles fixait cette portion de mur avec frustration, dérouté par l’attitude de Najiba juste avant de disparaître derrière les briques. Sans oublier cette phrase qui insinuait que Charles avait peur.

Non, il n’avait pas peur.

Il n’avait jamais eu peur, ni enfant ni plus tard. C’était un sentiment qui lui était étranger, tout comme la joie. En réalité, Charles ne ressentait rien et les émotions de ses semblables l’avaient toujours déstabilisé, sinon dérangé.

Bruno sortit précipitamment de la salle de contrôle.

— Chef, il y a des jeunes à la porte du club, fit-il la mine inquiète.

— Et alors ! Le club est fermé de toute façon.

— Je sais, mais la fille a écrit sur un papier devant la caméra.

— Qu’est-ce qui est écrit ?

Bruno ouvrit la bouche, rouge de honte, et Charles se souvint que cet idiot était illettré. Avec une pointe d’agacement, il se rendit devant les écrans. Il sentit une décharge lui parcourir la colonne vertébrale quand il reconnut la fille Montreau qui avait inscrit : J’ai vos vidéos. Ouvrez-moi.

— Nom de Dieu, la petite salope ! s’énerva-t-il. Bruno, fais-la venir ici, mais ses copains restent à l’étage.

— Mais vous avez dit de ne plus ouvrir le passage secret, s’étonna son sbire.

— Je sais ce que j’ai dit, imbécile ! Ne discute pas ! Tu prends les gars avec toi pour surveiller ces vauriens et toi, tu m’amènes la fille.

Il demeura les yeux rivés sur les moniteurs jusqu’à apercevoir la petite Montreau qui reculait à l’ouverture de la porte. Une courte discussion débuta, elle avisa ses complices d’un regard interrogateur avant de se décider.

— C’est ça, ma jolie. Viens me voir, susurra-t-il à l’image.

Peu de temps après, il entendit des voix qui s’approchaient avant que Luce Montreau n’apparaisse à l’entrée de son antre.

— Laisse-nous, Bruno. Mais reste dans les parages.

Il put lire la peur dans les traits de Luce quand elle se retrouva seule face à lui. Cette petite fouineuse mangeuse de bites arabes avait perdu toute son arrogance.

— Voilà une désagréable surprise, lui dit-il en s’allumant un cigare.

— Je vous rassure : c’est pas par kiff que je suis là, mais ce sera rapide.

Elle reprenait du poil de la bête et cela plut à Charles. Les meilleurs adversaires étaient toujours ceux qui se montraient combatifs.

— Alors, tu voulais me parler ?

— Je sais où sont vos vidéos. Je peux vous les restituer contre 50 000 euros.

— Vraiment ? Mais de quelles vidéos parles-tu ?

— Vous savez très bien de quoi je parle. Celles qui ont été tournées ici, dans votre foutu club ! À l’étage et dans cet… endroit, ajouta-t-elle en regardant autour d’elle. Franchement, elle est bien pourrie votre bat-cave ! Un peu comme vous !

Il pouffa, expulsant un épais nuage de fumée. Décidément, cette jeune fille était très effrontée. Bien plus courageuse que son père. Elle devait tenir de sa mère. Charles aurait aimé la connaître.

— Dis, jeune fille, tu ne connais rien à l’art de la négociation.

— On ne négocie pas avec les assassins.

— Pourtant, c’est exactement l’objet de ta visite. Tu es ici pour réclamer de l’argent contre quelque chose censé m’intéresser. C’est donc une négociation.

Ce fut au tour de Luce de sourire. Encore un foutu sourire jeté à la figure de Charles. De quel bois étaient faites ces jeunes femmes pour se marrer dans les pires moments de leur vie ?

— En fait, y a pas de négo. Soit, vous me filez le pognon tout de suite. Soit, je fonce direct chez les flics pour leur donner les enregistrements. Je suis certaine que de Remoulin et les autres apprécieront d’apprendre que vous avez eu l’occasion de ne pas les mettre dans la merde, mais que vous avez préféré jouer au dur !

C’était vraiment une petite garce que Charles aurait volontiers frappée. Il serra le poing dans son dos et prit une longue inspiration. Il devait d’abord récupérer toutes les vidéos. Ensuite, il s’occuperait d’elle.

— Comment te croire ? Tu es venue les mains vides…

— Pas tout à fait, fit-elle en s’avançant.

Elle sortit une petite clé USB de sa poche et la déposa sur le bureau devant les écrans.

— Vous pouvez vérifier.

Charles ficha le cigare entre ses dents et introduisit le support dans un connecteur. Son irritation grimpa d’un cran quand il constata que cette intrigante disait vrai.

— Convaincu ? lui lança-t-elle, le menton levé.

— Disons que tu as toute mon attention.

— Parfait. 50 000 en cash tout de suite, et je vous donne les autres.

— Non. Tu as fourni la preuve que tu avais ces vidéos, mais tu ne crois quand même pas que je vais te filer tout ton fric et te laisser partir comme ça. Reviens avec tous les enregistrements, et on fera l’échange.

Elle sembla décontenancée par sa proposition, puisqu’elle commença à se mordiller les lèvres. Elle ne devait pas s’attendre à ça et Charles se satisfit d’imaginer la tempête qui se jouait dans son esprit. Mais décidément, elle avait de la ressource.

— Je propose un compromis, annonça-t-elle. Vous me donnez 25 000 tout de suite, et je reviens avec le reste. Vous me donnerez les 25 000 restants lors de l’échange final.

— Mh… tu vois que tu t’en sors pas mal en négociation ! Laisse-moi réfléchir une seconde.

Charles ignorait si elle disait vrai. Pouvait-elle réellement avoir tous les disques durs en sa possession ? Cela signifiait que c’était elle – ou son père – qui avait organisé le casse chez Flaviaux. Ou bien, toute cette petite bande avait monté le coup. Maintenant que Flaviaux était mort et son père en prison, elle cherchait à le piéger. Si ça se trouve, elle portait un micro et les flics étaient prêts à intervenir.

Il leva un sourcil soupçonneux vers Luce et décida d’éclaircir la situation… à sa manière.

— Bien, mais l’un de tes amis reste ici en caution. Ça te paraît raisonnable ?

— Euh… non… je…

Elle paniquait. Ses amis là-haut étaient-ils des policiers ? Charles devait réagir rapidement.

— Je comprends. C’est pas une décision que tu peux prendre seule. On va leur demander.

Sans lui laisser le temps d’objecter, Charles appela Bruno.

— Fais venir ces messieurs restés à l’étage. Que tout le monde vienne ici.

Pourvu que cet idiot comprenne le message et que tous ses sbires rappliquent. La situation risquait sinon de devenir dangereuse pour lui s’il se retrouvait à devoir affronter trois policiers.

Avec soulagement, il vit toute la troupe entrer, y compris ses hommes de main. Il s’approcha de Bruno pour lui chuchoter que c’étaient des flics en civil et qu’il devait prévenir les autres. Afin que cela passe inaperçu, il fit les présentations croisées avec les individus. L’un d’eux avait le regard étrange, fait d’une pupille très rétrécie et d’un iris pâle. Un peu comme le sien. Charles crut reconnaître l’œil du prédateur, prêt à bondir. S’il devait se méfier, ce serait de celui-ci.

Quand il constata que tout son groupe était apparemment en place, il écrasa son cigare.

— Jeune fille, messieurs, fini de jouer ! lança-t-il.

Et en une seconde, la pièce bascula dans un déferlement de violence. Il entendit Luce pousser un cri qui fut interrompu par une formidable gifle du grand frère de Bruno. Elle s’écroula sur un tabouret avant de rebondir sur le sol. Quant aux autres, ils se montrèrent plus résistants, notamment ce gars aux yeux fous, qui lutta avec acharnement. Finalement, ce fut Snatch qui parvint à le maîtriser par un extraordinaire coup de pied qui lui déboîta le genou, pliant sa jambe dans un angle contre nature.

Toute la petite équipe de rançonneurs fut emmenée au bord du canal et sanglée sur des chaises, dos à l’eau noire. À l’exception de Luce que Charles fit conduire jusqu’à la cellule dans laquelle Najiba avait été détenue. Un séjour dans ce lieu sentant la merde et la pisse devrait lui remettre les idées en place.

Charles ordonna de refermer le passage secret et s’installa dans un fauteuil avant de s’allumer un nouveau cigare. De sa position, il pouvait profiter du spectacle de ces minables venus le défier sur son terrain, sans perdre de vue le mur dans lequel Najiba s’éteignait peu à peu.

Malgré leur tempérament fougueux, ces filles de la nouvelle génération n’avaient toujours pas de quoi tenir tête à des hommes tels que lui. Au moins, il y en avait deux sur cette terre qui étaient en passe de le comprendre…

 

Samedi 18 h 58, le Bastion, Paris 17e

Montreau avait subi deux interrogatoires dans l’après-midi permettant de refaire le fil des événements. Le GPS de sa voiture indiquait clairement qu’il avait fait l’aller-retour entre le parc Monceau et son domicile au moment où l’avocat était tué chez lui. Quant à ses déclarations, il avait convaincu Jade et le juge qu’il disait la vérité. La question se posait encore de savoir s’il fallait ou non l’inculper de complicité d’assassinat ou d’entrave à la justice ou de non-dénonciation de crime. Parce que, malgré ses remords et son évidente bonne foi, il n’était pas tout à fait innocent.

Fait plus inquiétant, sa fille n’avait toujours pas donné signe de vie et son petit ami, Omar Sef, était introuvable. Nael et Kim, revenus du 13e arrondissement, ne l’avaient pas vu là-bas et la Chinoise avait prétendu ne pas l’avoir croisé depuis le matin. L’hypothèse d’une perquisition chez lui faisait son chemin étant donné sa probable implication dans l’une ou l’autre affaire ; peut-être même les deux. Quant au dernier quidam – Kevin Lardi – dont les empreintes avaient été relevées sur un disque dur, il restait également introuvable.

— Ils se sont peut-être enfuis ensemble ? suggéra Nael.

— Qui ? demanda Jade.

— La fille Montreau, son petit copain et le troisième larron. S’ils ont fait le casse chez Flaviaux et que celui-ci est ensuite retrouvé mort au domicile des Montreau, ils prennent peur et se font la belle.

— Mais pourquoi Luce Montreau aurait-elle participé à un cambriolage ? s’étonna Jade. Elle ne manque de rien cette nana !

— D’après le paternel, Charles de Conségur est venu le menacer avec une vidéo de lui. Il monte le coup avec sa fille et les potes de celle-ci, excepté que le meurtre de l’avocat fout leur plan en l’air.

— Non, Kim. Le casse a eu lieu avant ça, visiblement. Vérifie la frise, indiqua Jade. La Chinoise dit avoir récupéré les enregistrements vendredi en début de soirée. Le casse n’a pas pu se faire dans la journée, les bureaux étaient ouverts. Donc, c’est arrivé avant vendredi. Quand exactement, impossible de le savoir. Ça signifie surtout que c’est arrivé avant que Norbert Montreau sache pour les vidéos de lui avec la prostituée.

— Mais alors, pourquoi sa fille et ses potes volent ces enregistrements ? C’est quoi le putain de mobile de ce vol ? s’énerva Kim.

— On n’a pas visionné encore toutes les bandes, intervint Vince. Il y en a pour des jours, sinon des semaines. Mais imagine qu’un des gars ait été filmé en train de livrer des filles, genre des réfugiées qui seront massacrées. Ils découvrent l’existence de ces vidéos et décident de les voler. La petite meuf, Luce, elle veut juste aider ses potes, si ça se trouve.

— Ou bien, elle aussi participe à ce truc, supposa Jade. On sait qu’elle intervient comme bénévole avec Omar. Elle peut très bien être dans la combine. Ça expliquerait pourquoi de Conségur a proposé au père d’intégrer leur espèce de cercle. Il a pensé que le père serait comme la fille.

Bien que l’idée qu’une femme puisse livrer une autre femme à ce type de tordus révulse Jade, elle savait que c’était possible. La nature humaine lui avait maintes fois démontré ses capacités perverses, et d’expérience, elle n’écartait jamais une hypothèse, même celles qui lui donnaient envie de vomir.

Et sur ce point, l’entretien du lendemain prévu avec la Chinoise risquait de lui donner la nausée. En effet, la maquerelle avait consenti à se rendre dans les locaux de la police, mais avait exigé de discuter exclusivement avec Jade. C’était sans doute le désir d’être entendue par la commandante qui avait arrêté deux tueurs en série – et dont la presse avait fait les gros titres – qui gonflait l’ego de cette femme. Encore un déchet du genre humain qui cherchait la lumière… Cependant, l’urgence étant ailleurs, Jade avait accepté les conditions.

— Jade, Bagrand et Kolmer veulent te parler dans le bureau du boss, annonça Nael en raccrochant. C’est au sujet des premiers types identifiés sur les vidéos avec les prostituées.

— J’y vais.

Cela faisait plusieurs heures qu’elle avait envoyé trois noms pour obtenir l’autorisation de les interroger. Elle était satisfaite que ça bouge enfin, car il suffisait qu’un seul d’entre eux craque et tout le château de cartes s’effondrerait.

Elle frappa, entra dans le bureau et se figea en constatant que le directeur était présent. Elle se reprit rapidement pour le saluer.

— Commandante, asseyez-vous, lui intima-t-il la mine fermée.

En un instant, elle perçut la tension dans la pièce et remarqua le regard fuyant de Bagrand. Quant au juge, il avait posé ses coudes de telle manière à garder les mains croisées sur ses genoux, les yeux mi-clos. Une attitude qui laissa penser à Jade qu’il était contrarié.

— Commandante, nous avons étudié votre demande d’interrogatoire des personnes identifiées sur les vidéos, attaqua le directeur. Malheureusement, pour le moment, nous ne pouvons pas y répondre favorablement.

— Je vous demande pardon ? faillit-elle s’étrangler. Ces hommes apparaissent sur plusieurs enregistrements lors de relations sexuelles avec de très jeunes filles. Sur l’une d’elles, on pense que la victime a entre 14 et 16 ans. Elle pleure pendant que ce gros porc la violente.

— Ce ne sont que des suppositions, trancha-t-il. Rien ne prouve que ces prostituées soient mineures.

— Foutaises ! s’emporta-t-elle. Vous avez regardé les images en question ?

— Non, mais j’insiste : il n’y a aucune preuve de l’âge de ces filles et, après vérification, on n’a retrouvé aucune plainte de viol sur mineures.

— Sans doute parce que ces filles sont prisonnières d’un réseau.

— Encore des suppositions, fit-il avec un geste dédaigneux. Jusqu’à preuve du contraire, ces vidéos montrent des relations tarifées entre des professionnelles du sexe et des clients ; clients qui ignorent être filmés, soit dit en passant.

— Monsieur le directeur, avec tout le respect que je vous dois, dois-je vous rappeler que la prostitution est interdite ? Ces hommes sont filmés en train de commettre un délit.

Il eut un rictus irrité, repassa son pantalon du plat de la main avant d’ajouter :

— On en est tous conscients. Mais le parquet a fait remonter votre requête au ministre de tutelle qui s’y est opposé.

Cette fois, Jade ouvrit la bouche, mais l’air se bloqua dans sa gorge, l’empêchant d’objecter. Le directeur attendit puis ne voyant rien venir, il fronça les sourcils.

— Vous savez qui sont ces hommes, commandante ? reprit-il. Xavier de Remoulin est l’un des plus gros publicitaires de notre pays. Il déjeune tous les jours avec des membres du gouvernement. Baptiste Landieu est le directeur financier d’une banque française. Émile de Saintonge, un proche de plusieurs fortunes nationales. Vous imaginez les répercussions sur le plan géopolitique qu’aurait une telle affaire ? Et au niveau économique ? En l’état actuel des choses, il est exclu de traîner ces noms dans la fange sans davantage de preuves.

— Mais justement, pour avancer dans ce dossier, on doit pouvoir interroger ceux qui sont proches des organisateurs, réussit-elle à répondre. On parle de plusieurs jeunes femmes sacrifiées lors de cérémonies ignobles, monsieur le directeur. Pour le moment, on a recensé dix-huit films avec dix-huit victimes distinctes. Et il nous reste beaucoup d’enregistrements à vérifier. Je vous rejoins sur un point : c’est une affaire d’État, sans aucun doute, mais on ne peut pas se priver d’utiliser tous les leviers à notre disposition pour traduire les responsables devant la justice.

Le directeur étira ses cervicales, visiblement contrarié, comme s’il s’était attendu à ce qu’elle cède à ses arguments. Le juge avait finalement tourné son visage vers elle et la fixait d’un regard brillant qu’elle interpréta comme le désir de lui venir en aide. Cela dit, si son ministre s’était fermement opposé à la demande du parquet, il était pieds et poings liés. Même Bagrand gesticulait derrière son bureau, apparemment mal à l’aise. Et de ce qu’elle lisait dans ses traits, ce n’était pas à cause d’elle.

Le directeur déboutonna sa veste de costume avec calme.

— Restons-en là pour le moment, commandante. Si vous trouvez de nouvelles preuves, le commissaire et le juge pourront renouveler votre demande. En attendant, merci de nous laisser. J’ai encore plusieurs points à voir avec eux.

Voilà qu’à présent, il la foutait dehors ! Jade se leva d’un coup, ce qui sembla surprendre le directeur qui eut un léger mouvement de recul. Elle toisa les trois hommes et quitta le bureau d’un pas énervé.

Il était intolérable que les relations de leurs suspects les mettent à l’abri d’un interrogatoire. Dans son esprit, elle sentait poindre une véritable révolte contre ce monde d’hommes qui estimait la notoriété des uns plus importante que la vie de femmes, prostituées ou réfugiées. Un monde à deux vitesses, bien caché derrière de pieuses déclarations d’intention.

La nausée revint pour appuyer l’indignation et la colère dont Jade était désormais habitée.

 

Samedi heure inconnue, le Club G, Paris 12e

Luce émergea difficilement. La première chose que son esprit perçut fut la douleur lancinante dans son oreille. Elle cligna des paupières, pour tenter de se souvenir où elle était et soudain, le fil des derniers événements lui revint en mémoire. S’attendant à recevoir un autre coup, elle se redressa rapidement et recula sur ses fesses. Mais le mur dans son dos bloqua très vite sa retraite. Elle se frotta les yeux, puis son cou endolori. Là, elle prit conscience que ses mains étaient mouillées. Elle les approcha pour les renifler et eut un haut-le-cœur. Ses doigts sentaient la merde ! Une information qui lui donna l’énergie de se lever et de parcourir cet endroit plongé dans le noir à tâtons. Elle remarqua alors une timide source lumineuse vers laquelle elle se dirigea et découvrit ce qui ressemblait à une porte dans laquelle une petite lucarne était découpée. Du bout des doigts, elle débusqua une serrure, mais aucune poignée. De l’autre côté de la porte, un mur en pierres faiblement éclairé.

— Eh oh ? Y a quelqu’un ?

L’écho sembla mourir dans le néant. Elle attendit quelques secondes avant de renouveler son appel.

— Les gars, vous êtes là ?

Toujours pas de réponse.

— Kevin, tu m’entends ?

Le silence, de plus en plus angoissant. Elle tendit l’oreille et n’entendit que le murmure continu de l’eau qui gouttait çà et là. Les larmes lui montèrent aux yeux et sa gorge se serra.

— Allez, les gars ! Répondez ! dit-elle d’une voix suppliante.

Son cœur bondit dans sa poitrine quand des bruits de pas se rapprochèrent soudain.

— Ouais, les gars. Je suis ici, s’excita-t-elle en sortant son bras par la lucarne. Juste là !

— Ferme ta gueule ! lui répondit quelqu’un.

Elle recula brusquement quand le verrou claqua. La porte s’ouvrit sur le type appelé Bruno. Il dirigea le faisceau de sa lampe torche dans les yeux de Luce, l’obligeant à placer sa main en protection.

— Tu pues ! lui lança-t-il.

— Va te faire foutre !

— Allez, viens avec moi !

Il lui attrapa le bras d’une poigne de fer et la tira vers lui.

— Putain, tu me fais mal, connard !

— Ta gueule !

Il traversa des couloirs plongés dans la pénombre à grandes enjambées, contraignant Luce à trottiner à ses côtés. Quand elle trébuchait, la prise suffisait à l’empêcher de tomber sans jamais ralentir la cadence infernale. Cet homme semblait être fait de métal. Elle tenta de comprendre où elle se trouvait, mais tout son environnement lui renvoyait le souvenir d’urbex dans les catacombes. Excepté que cette fois, ça ne l’amusait pas du tout.

Au bout du parcours, ils débouchèrent sur une espèce de quai souterrain au bord duquel ses complices avaient été attachés sur des chaises. Visiblement pour les impressionner, leurs sièges avaient été placés au bord du canal, si bien qu’ils jetaient de fugaces coups d’œil derrière leur épaule, redoutant de faire un faux mouvement et de se retrouver précipités dans l’eau. Quand ils la virent, ils la dévisagèrent tantôt avec peur, plutôt avec haine, s’agissant du loser. Elle rejoignit la petite troupe sur la chaise vacante et remarqua l’odieux Charles, confortablement installé, qui lui adressait un sourire moqueur.

Sur la berge opposée, un peu à droite, Luce crut reconnaître la salle des sacrifices captée dans les enregistrements. Un frisson lui parcourut l’échine faisant dresser les poils de sa nuque. Comment avait-elle pu imaginer que son plan marcherait ? Descendre ici, dans cet endroit infernal, était vraiment une idée de merde !

Luce refoula le sanglot qui gonflait dans sa poitrine consciente que, désormais, rien ne pourrait plus les sortir de là.
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Dimanche 10 h 03, le Bastion, Paris 17e

Passé la frustration de la décision de la veille, toute l’équipe avait consacré une partie de la nuit aux vidéos. Au Bastion, l’affaire était sur toutes les lèvres de sorte que le capitaine Balain, des mœurs, était venu en renfort pour essayer d’identifier les prostituées. L’objectif était ensuite d’interroger ces filles pour prouver qu’elles étaient mineures au moment des faits. Même Gilles s’était porté volontaire pour visionner les enregistrements et continuer la macabre liste des martyres. En quelques heures, deux de plus avaient rejoint le décompte. C’était long et fastidieux, car beaucoup de films étaient en double. Il fallait donc comparer avant de valider ou non une nouvelle victime.

Les visages étaient gris, et les cernes marquaient le manque de sommeil, sans que personne ne se plaigne. La salle de repos avait été squattée à tour de rôle, pour des microsiestes faussement réparatrices.

Jade n’avait pas eu de nouvelles du magistrat ni de Bagrand depuis son entretien avec le directeur et c’était aussi bien. Faute de courage, ils avaient au moins la jugeote de ne pas traîner dans ses pattes. Car oui, Jade était toujours animée d’une rage sourde qui avait pris ses quartiers pour un bon moment.

— Jade, la Chinoise est là, annonça Nael.

— Parfait. Nael, tu viens avec moi.

Kim releva une moue boudeuse de son écran, mais s’abstint de tout commentaire.

Dans le bureau, celle qu’on appelait la Chinoise attendait. Elle était assise, ses longues jambes croisées sur lesquelles reposaient des mains manucurées avec soin. Elle était vêtue d’un tailleur-pantalon haute couture, arborait de délicats bijoux ainsi qu’un maquillage parfait. Si Jade l’avait rencontrée dans un autre contexte, elle aurait pensé que cette femme était l’héritière d’une grande fortune.

— Bonjour madame Nunes, fit Jade. Je suis la commandante Fontaine et voici mon adjoint, le capitaine Legoff.

Elle les salua d’un signe de tête alors que les policiers s’installaient. Jade désigna le siège vide à côté de la Chinoise :

— Votre avocat est sorti chercher un café ?

— Non, je suis venue seule. Après tout, il ne s’agit que d’une simple conversation entre personnes civilisées. Inutile de s’embarrasser d’un homme de loi, minauda-t-elle.

— Le capitaine Legoff vous a expliqué hier l’objet de cet entretien ?

— Tout à fait.

— Alors, vous savez que nous enquêtons sur des meurtres ?

Elle acquiesça d’un battement de cils.

— Des meurtres perpétrés par des hommes connus pour être vos clients ?

— Vous parlez de mon institut de beauté ?

Jade sentit que ce ne serait pas aisé, mais en même temps, avec des proxénètes de ce calibre, ça ne l’était jamais. D’après son dossier, madame Nunes n’en était pas à son premier entretien avec la police, elle avait même écopé de plusieurs condamnations. Si bien qu’elle n’était pas facilement impressionnable et le seul fait qu’elle se soit présentée sans avocat prouvait à quel point elle était convaincue d’être intouchable.

Jade inspira, se recula dans son siège et décida de changer de stratégie.

— Alors, madame Nunes, comment passe-t-on de Paola Nunes, jeune immigrée brésilienne forcée de se prostituer à la Chinoise, grande figure du banditisme parisien ? sourit-elle.

— J’espère que vous avez du temps, ricana-t-elle.

Et Jade la laissa se détendre en déroulant son parcours. Nael se renfrogna comprenant sans doute que Jade avait opté pour une stratégie particulière d’interrogatoire que les vieux flics appelaient beurrer le marmot. En d’autres termes, jouer l’intérêt et l’empathie pour conduire une personne à se livrer. Parfois efficace, mais souvent très long…

 

Dimanche 10 h 10, impasse Daunay, Paris 11e

Omar avait dû prendre son mal en patience avant de récupérer le blouson, le casque et le vélo floqués de son pote livreur qui avait bossé jusque tard dans la nuit. Par prudence, il était resté dormir chez son oncle, pour le plus grand bonheur de sa tante. En fait, la veille au soir, la Chinoise l’avait prévenu que les policiers étaient repassés la voir et avaient demandé après lui. Elle avait précisé qu’une certaine commandante Fontaine dirigeait une grosse enquête et que c’était une pointure. Après quelques vérifications sur le Net, il avait découvert une flic à la tête d’une unité spéciale dédiée à la traque des tueurs en série. Une information qui avait laissé Omar perplexe. Que pouvait-elle lui vouloir ?

Ou bien, c’était beaucoup plus simple. Il était à craindre que les statistiques jouent en sa défaveur : quand une fille avait des problèmes, c’était souvent la faute de son petit ami ou de son ex. Et dans leur cas, les relations tendues entre eux de ces derniers jours pouvaient laisser à penser qu’il avait un mobile pour s’en prendre à Luce. Mais quel rapport avec cette commandante ?

Devant l’impasse Daunay, il restait un véhicule de patrouille stationné à l’entrée. Les agents à son bord filtraient les allées et venues. Omar remonta le masque antipollution utilisé par son collègue et pédala énergiquement. Arrivé au barrage, le flic lui fit signe par la fenêtre de la voiture :

— Vous allez où ?

— Au numéro 7, dernier étage. Livraison de viennoiseries.

— Montrez-moi ça, lui dit le flic toujours assis côté passager.

Omar ouvrit son sac à dos, satisfait d’avoir anticipé le contrôle. Il avait préalablement acheté des croissants, pains au chocolat et cafés. Puis, sur un des bons de livraison de son pote, il avait griffonné l’adresse et un faux nom.

— La vache ! fit le policier en humant l’odeur des douceurs encore tièdes. Ça donne faim !

— Vous en voulez un ? Les clients en ont pris plein, proposa-t-il.

— Ouais, bah non, mon gars ! C’est pas très honnête de voler la marchandise que tu dois livrer !

— Je me disais, vous avez l’air crevés. Je voulais être sympa.

— Mh… c’est ça. Va faire ta livraison, on ira nous-mêmes nous acheter notre petit-déj !

Omar rangea sa fausse cargaison et prit la direction de l’immeuble voisin de la maison. Il se gara, attacha son vélo tout en gardant un œil sur la voiture de faction. Et soudain, celle-ci quitta son poste. Sans doute que les agents n’avaient pas eu envie d’attendre la relève pour filer au ravitaillement. Omar remercia intérieurement ces hommes si peu scrupuleux et s’engagea dans le jardin de devant.

Luce lui avait expliqué où débusquer un double des clés, derrière un pot, sous une margelle. Il pria pour qu’elles s’y trouvent et refréna un cri de joie en les voyant. Il restait maintenant à espérer que personne n’ait rebranché l’alarme. Là, ce serait la catastrophe.

Il franchit la porte juste après un dernier regard vers la rue. Il inspecta le cadran qui était au vert.

— Pas d’alarme, souffla-t-il.

Il fit quelques pas avec la sensation désagréable de ne pas reconnaître l’endroit. Tout était sens dessus dessous. De grandes traces noires défiguraient les murs et presque toutes les poignées, qu’il s’agisse des portes ou des placards. Omar traversa le salon en veillant à rester éloigné de la véranda, puisqu’en cette saison, le vis-à-vis avec l’immeuble voisin ne garantissait pas une parfaite intimité. Il gravit l’escalier vers le premier étage, avisa le bureau du père de Luce, dans le même désordre que les pièces du bas. Puis il poussa jusqu’à la chambre de sa petite amie. Un instant, il avait espéré la trouver endormie dans son lit. Il savait que c’était stupide, vu les scellés sur la porte d’entrée, mais il n’avait pu s’empêcher d’y croire.

Il vérifia la penderie et y débusqua son sac de voyage ainsi que sa grosse valise, confirmant qu’elle n’avait préparé aucune affaire. Il inspecta le bureau, sous le lit et dans la commode à la recherche de son ordinateur, mais il dut se rendre à l’évidence, il n’était plus là. D’après ce qu’il avait trouvé durant ses investigations, Luce portait toujours le même manteau que celui qu’elle avait chez lui vendredi ; elle n’était donc jamais repassée ici.

Il retourna au rez-de-chaussée pour se diriger vers la cuisine. Sur le carrelage, la trace de sang séché ne laissait aucune place au doute sur ce qui était arrivé. La Chinoise s’était trompée : la présence policière n’avait rien à voir avec une éventuelle demande de rançon. Omar s’inquiéta de savoir à qui appartenait ce sang. Était-ce celui du père de Luce ? Avait-il été blessé lorsqu’elle avait été enlevée ? Non, Kevin ne ferait jamais une chose pareille.

Kevin, non. Mais les autres… Ces deux connards avec qui il faisait équipe, que savait-il sur eux ? Pas grand-chose. Des types rencontrés par Kevin en prison, un peu trop accros à la méth d’après ce que son pote lui avait dit.

À court d’inspiration, il parcourut les lieux du regard avec désespoir : il n’avait aucune piste. Aucune idée de ce qui était arrivé ici et de l’endroit où Luce pouvait se trouver à présent.

Fatigué et de plus en plus inquiet, il sortit prestement et s’arrêta net, le policier croisé plus tôt en face de lui. Le second se tenait près de son vélo, un croissant fiché dans la bouche. Durant quelques secondes, le temps sembla se suspendre. Quand il se ressaisit, Omar bondit sur le côté, esquiva le premier flic et contourna la voiture pour filer en courant. L’autre agent lui barra la route, arme à la main, puis cracha la viennoiserie pour articuler :

— Tu t’arrêtes ou je tire !

— OK. OK. C’est bon, fit Omar, les mains levées.

Il fut projeté au sol par une balayette avant de sentir un genou entre ses omoplates. Il grogna quand ses bras furent violemment tirés en arrière pour lui passer les menottes.

— Du calme ! souffla-t-il.

— Délit de fuite et résistance ! Estime-toi heureux d’être tombé sur nous ! cracha l’un des flics.

Avec vigueur, ils le redressèrent et le poussèrent dans le véhicule avant d’embarquer à leur tour. L’un des agents ouvrit son sac à dos.

— Super, les collègues du 11e seront contents qu’on apporte le petit-déjeuner. Je préviens le central.

Omar se remémora sa discussion avec la Chinoise au sujet de cette commandante qui en avait après lui. Dans sa situation, il préférait avoir affaire à des flics chevronnés.

— Prévenez la commandante Fontaine que vous venez d’arrêter Omar Sef. Elle vous en sera reconnaissante, bluffa-t-il.

Les deux agents échangèrent un regard ahuri avant de lui demander :

— Comment tu la connais ?

— Je ne la connais pas, mais je peux vous assurer que si vous la prévenez, vous allez marquer des points.

Ils haussèrent les épaules avant de contacter quelqu’un à la radio. Ils patientèrent en lui jetant des œillades suspicieuses, jusqu’à ce qu’une voix féminine leur réponde. Le flic répéta et la femme au bout marqua un temps d’arrêt quand ils donnèrent son nom. Ensuite, le ton changea et ordre leur fut transmis d’emmener Omar à un endroit qui s’appelait le Bastion.

Omar n’avait aucune idée de ce que c’était…

 

Dimanche 10 h 42, le Bastion, Paris 17e

Après presque une demi-heure à refaire le parcours de Paola Nunes, Jade avait pu commencer à évoquer son business et plus particulièrement le fait qu’elle recrutait chez les migrantes.

— Vous jugez sans savoir, rétorqua la Chinoise.

— Je ne juge pas, je pose la question. Pourquoi des réfugiées ? Parce qu’elles sont vulnérables, plus faciles à domestiquer ?

— Elles sont vulnérables, c’est certain. Mais je ne dresse pas les filles. Toutes sont les bienvenues et ont le choix quant à ce qu’elles désirent faire comme métier. J’ai des salons de beauté, des restaurants…

— Des putes ! la coupa Nael.

La Chinoise afficha un large sourire.

— Disons que certains métiers trouvent encore preneur de nos jours.

— Mais pourquoi une femme choisirait la prostitution ? s’étonna Jade.

— Pour l’argent bien sûr ! Pour ces filles, c’est l’assurance de tapiner trois, peut-être quatre ans, et ensuite de changer de vie. En contrepartie, je m’assure que les démarches pour leurs papiers soient réalisées et qu’elles puissent demeurer en Europe.

— En Europe ? Pas uniquement en France ?

— La France n’est plus le paradis que j’ai connu, commandante. Beaucoup de migrants aspirent à fuir vers l’Angleterre, la Norvège, l’Allemagne ou la Suède. Les pays latins ont perdu de leur charme avec la montée des extrêmes.

— Que je comprenne bien ce que vous nous dites : votre réseau de prostitution s’étend à toute l’Europe ?

— Non. Ma petite entreprise rayonne en France, mais pour l’avenir des filles, je respecte leurs choix. In fine, c’est elles qui décident où elles vivront une fois leurs papiers régularisés.

— Et en attendant, vous les monnayez pour aller se faire violer ou trucider dans les égouts ! ironisa Nael.

Cette remarque gomma le sourire du visage de la Chinoise qui avança son buste vers lui, les sourcils froncés :

— Ne venez pas m’accuser à tort et à travers, capitaine. Être violée, battue ou dressée, je sais ce que c’est. Jamais je n’imposerais une telle chose à une autre femme !

Elle paraissait vraiment irritée et Jade redouta que la longue mise en confiance qui avait précédé ne soit ruinée par cette sortie. Elle fit un signe de tête à Nael.

— D’accord, madame Nunes. Alors, parlez-moi de Charles de Conségur. Nous savons qu’il organise des soirées avec des prostituées. Lui fournissez-vous les filles ?

— De temps en temps, fit-elle sans quitter Nael du regard.

— Avez-vous déjà eu des problèmes lors de ces soirées ? Des filles qui sont revenues abîmées par exemple ?

— Oui, c’est déjà arrivé. Mais c’est rare. Mes clients savent que je peux rapidement leur retirer le privilège de disposer de mes filles s’ils se montrent trop violents.

— Sur les vidéos que nous avons vues, les filles sont toutes de type caucasien. Lui envoyez-vous des Africaines ou Sud-Américaines parfois ?

— Jamais. Charles exige que les filles soient blanches. En général, celles que je fournis viennent d’Europe de l’Est. Je les sors de réseaux où elles sont violentées et droguées afin de leur offrir une chance d’une vie meilleure à elles aussi.

— Comment faites-vous pour sortir ces filles de ces réseaux ?

— Vous n’avez pas envie de le savoir.

— Si, justement.

— Disons que quand on élimine un concurrent, on le fait proprement, c’est-à-dire qu’on récupère son business et son personnel.

Jade était sidérée de constater que cette femme leur livrait autant d’informations sans aucune crainte des conséquences. Elle songea qu’elle devait disposer de puissants appuis.

— Madame Nunes, dans ces filles livrées à Charles, y a-t-il eu des mineures ?

— Non. Les plus jeunes sont envoyées dans une résidence du sud de la France avec des nourrices.

— Des nourrices ?

— D’anciennes prostituées qui prennent soin de ces gamines. Elles sont souvent dépendantes aux drogues que leurs macs les ont forcées à prendre et il faut les sevrer. Quand elles vont mieux, elles rejoignent mon personnel et commencent leur nouvelle vie.

— Putain ! s’énerva Nael. Mais Jade, tu vas l’écouter encore longtemps nous baratiner ?

— Nael, du calme, ou sors prendre l’air !

— Elle raconte n’importe quoi ! L’éducation, le sevrage, les nourrices, les papiers… Tout ça doit coûter des fortunes ! Et elle veut nous faire croire que ces filles remboursent jamais leurs dettes ? C’est des conneries, Nunes, et tu le sais !

— Oh ! Mais elles remboursent, mais pas forcément comme vous avez l’air de le penser, capitaine, affirma la Chinoise.

— J’en ai assez entendu ! fit-il avant de sortir et de claquer la porte.

Jade l’aurait bien poursuivi pour lui souffler dans les bronches, mais elle était encore loin d’avoir obtenu ce qu’elle cherchait. Elle n’était pas dupe et sentait que la Chinoise distillait les infos comme ça l’arrangeait. Il fallait juste éviter de la braquer au risque de la voir partir sans obtenir plus de preuves.

— Sur les vidéos, reprit Jade comme si rien ne s’était passé, certaines filles ont l’air très jeunes. Il y en a même qui pleurent pendant que les clients sont avec elles. Vous êtes certaine de n’avoir jamais fourni de mineures ?

— Certaine. Mais je ne suis pas la seule à proposer ce genre de service. D’autant que, pour revenir à ce que je disais plus tôt, les invités de Charles ont trop souvent dépassé les limites fixées. Ça fait donc un moment que je ne lui fournis plus de filles.

Ça, c’était la tuile ! Les policiers espéraient obtenir le témoignage d’une ou plusieurs filles mineures au moment de ces parties fines, grâce à la Chinoise, et cette affirmation leur coupait l’herbe sous le pied.

— Savez-vous avec qui il travaille désormais ?

— Oui, un certain Dvorak, un Serbe. C’est un Yamna.

— Un Yamna ?

— Un nomade. Je crois que c’est un nom qui vient d’un peuple nomade d’Europe de l’Est. Le clan Dvorak regroupe environ 1 000 personnes disséminées dans plusieurs campements ; des campements sans cesse en mouvement. Ça les rend impossibles à surveiller, et donc, à arrêter. Les filles vivent dans ces camps et ont de faux papiers serbes. Lui fournit des mineures à ceux qui paient bien. Et Charles paie très bien.

Jade finissait de noter les infos quand Nael revint dans le bureau. Il se pencha pour chuchoter :

— Omar Sef a été arrêté. Il vient d’arriver entre deux bleus.

— Sérieux ? fit Jade surprise. Où ça ?

— Chez les Montreau, à leur domicile.

— Ah ! intervint la Chinoise qui avait apparemment l’ouïe fine. Le pauvre Omar s’est fait coincer. Je lui avais dit de rester en dehors de tout ça.

— Vous le connaissez bien ? s’enquit Jade.

— Assez. C’est un type sérieux et travailleur. Très investi auprès des migrants. Au-dessus de tout soupçon, fit-elle en balayant l’air de la main.

— Venant de vous, je doute que ce soit un gage de probité, ricana Nael.

— Croyez-moi, capitaine. Omar Sef est sans aucun doute la personne la plus honnête et la plus sincère de toute cette affaire.

Jade ne sut que penser de cette nouvelle affirmation. Dans tous les cas, elle comprit qu’elle n’obtiendrait rien de plus aujourd’hui de la part de la Chinoise. Elle la remercia donc et la fit reconduire hors des bureaux.

Elle rejoignit l’extérieur pour fumer une cigarette. L’air toujours aussi glacial lui fouetta le visage, mais pour une fois, elle apprécia la sensation. Cela la sortit de la torpeur dans laquelle elle se trouvait depuis un moment. À trop bercer la Chinoise pour qu’elle leur parle, Jade avait fini par engourdir son esprit. Cette bourrasque hivernale, couplée à la nicotine, lui fit le plus grand bien.

Elle retourna dans le hall, déterminée à débusquer ce Dvorak et une fille capable de témoigner contre son ou ses violeurs du Club G.

 

Dimanche, heure inconnue, le Club G, Paris 12e

Son dos la faisait horriblement souffrir. Depuis qu’elle avait été amenée aux côtés de ses complices, Luce était attachée à une chaise. Ils avaient d’abord pensé que Charles allait les interroger, mais contre toute attente, lui et ses hommes étaient repartis. Cela faisait des heures déjà. Si longtemps qu’elle s’était même assoupie et que le loser avait réussi à basculer vers l’avant dans l’espoir de se défaire de ses liens. Malheureusement, il devait y avoir des caméras ici aussi, puisqu’un type, avec une croix gammée sur le front, avait jailli, tel un diable de sa boîte, pour le remettre à sa place, non sans lui asséner un nouveau coup sur l’articulation blessée. À partir de cet instant, le loser avait gardé la tête penchée en avant, un filet de bave suspendu à sa lèvre inférieure.

— Putain ! On n’aurait jamais dû t’écouter, Luce ! répéta Jeff.

— Je sais. Et c’est pas de me dire ça toutes les cinq minutes qui va arranger notre situation, grommela-t-elle.

— Un bourgeois ou un notable qui va se pisser dessus, hein ? C’est ça que tu nous avais dit… Sauf que le gars, il est chef d’un putain de camp de nazis souterrain. On dirait un film d’horreur !

— Je sais, bordel ! Je sais ! Réfléchis à comment sortir de là au lieu de chouiner comme un gosse !

— Je t’emmerde ! hurla Jeff.

— Mais fermez vos gueules ! soupira Kevin. Ils ne nous ont pas tués parce qu’on a les vidéos, enfin, c’est ce qu’ils croient. Tant qu’on maintient cette version, ils ont besoin de nous.

— T’as raison, Kev. Restons concentrés et solidaires, acquiesça Luce.

Le silence revint sur le quai et avec lui, l’attente insupportable. Si bien que quand il y eut du mouvement à l’autre bout de la salle, Luce fut soulagée. D’après les expressions sur les visages de ses complices, son émotion était partagée.

— Ah ! Voici notre bande de maîtres chanteurs ! se moqua Charles, un cigare à la main. Alors, vous avez passé une bonne nuit, les jeunes ?

— Pas terrible, répondit Jeff.

— Putain, Jeff ! C’était une question rhétorique, soupira Luce. Il s’en branle de savoir si t’as bien dormi parce qu’il sait que non. Pauvre crétin !

La mine outrée de Jeff fit éclater Charles de rire.

— Vous êtes rigolos, les jeunes. Totalement idiots et inconscients, mais rigolos. Dire que c’est votre génération qui est censée nous remplacer… À vous voir comme ça, je me dis qu’on n’a pas le cul sorti des ronces !

Derrière lui, les nazillons bas de plafonds rirent stupidement, sans doute amusés par le mot cul plutôt que par la pique qu’ils n’avaient pas dû comprendre. Luce secoua la tête devant le tableau de ces gars décérébrés que Charles utilisait comme main-d’œuvre.

— Bien ! lança Charles en s’installant dans le fauteuil face à eux. On va reprendre notre petite discussion d’hier. Voyons… euh… toi, le nerveux, dit-il en désignant le loser.

— Va te faire enculer, maugréa ce dernier.

— Mauvaise réponse ! Snatch ?

L’un des types s’avança, posa son pied sur le dossier et poussa d’un coup sec. La seconde suivante, la chaise bascula en arrière emportant le loser avec elle dans l’eau. Un geste qui déclencha une panique viscérale chez Luce et ses amis. Ils venaient de comprendre que leur vie importait peu et qu’il faudrait plus que de la solidarité pour sortir d’ici. Leur peur était décuplée par l’attitude des sbires. Ces derniers, totalement hilares, commentaient et mimaient la stupeur du garçon avant de disparaître dans l’eau.

Luce ne ressentait pas vraiment de peine pour cet infâme loser, mais elle entrevoyait, comme les autres, le sort qui les attendait. Qu’ils parlent ou qu’ils se taisent. Il valait mieux se taire, ça restait leur meilleure chance. Tant que Charles ignorait où trouver les vidéos, il avait besoin d’eux vivants.

— Alors, Snatch, comment on nage avec une chaise au cul ? s’amusa Charles.

— Plutôt mal, annonça ce dernier penché au-dessus des petites bulles qui explosaient à la surface.

— Au suivant ! Alors… euh…

Avec un sadisme évident, Charles faisait courir son index de droite à gauche en attendant de désigner celui ou celle qui serait questionné.

— À toi !

Luce se pétrifia. Le doigt pointait juste à côté d’elle, en direction de Kevin.

— Non, non, s’il vous plaît, sanglota-t-il.

— C’est facile, mon garçon. Dis-moi où vous avez caché le reste des vidéos.

— On ne les a pas, je vous jure. On avait gardé que celle-ci.

— Mauvaise réponse ! Snatch, à toi !

— Non, je vous jure que c’est vrai ! On ne les a…

La phrase de Kevin fut interrompue par la chute en arrière. Il heurta la surface de l’eau en poussant un cri. Le hurlement se mua en une plainte affreuse que le liquide étouffa à mesure qu’il coulait. C’est à cet instant que la raison sembla abandonner Luce. Elle s’entendit vomir des injures à l’encontre de Charles et de ses sbires tout en ayant la sensation qu’il s’agissait de quelqu’un d’autre. Elle reconnaissait sa voix, mais refusait de croire qu’elle était bien ici, attachée, attendant son tour, telle une bête à l’abattoir.

Une nouvelle gifle lui coupa le souffle, ainsi que ses menaces.

— Merci, Snatch. Il n’y a rien de pire que des femelles hystériques. C’est un truc hormonal, à ce qu’il paraît.

— Détache-moi, espèce de fils de pute ! grogna Luce. Sans tes soldats, viens qu’on règle ça tous les deux.

— Oh ! Mais quelle sauvagerie ! rigola Charles. Regardez les gars, elle a les yeux qui lui sortent des orbites, c’est totalement terrifiant.

Luce bouillonnait littéralement. La colère ou la peur, sinon les deux lui avaient envoyé une décharge dans tout le corps qui mettait son sang en ébullition. Elle ressentait le désir, non, le besoin de tuer Charles. Plus rien d’autre ne comptait à cet instant.

— Et toi, Luce, que choisis-tu ? L’eau ou la vérité ? Où sont les vidéos ?

Luce ne pouvait pas lui dire la vérité. Kevin avait essayé et il était désormais au fond de l’eau. Elle ferma les yeux avec force pour tenter de s’isoler de ce qui l’environnait. Sa survie ne tenait plus qu’à un fil et elle devait recouvrer un semblant de calme pour ordonner ses idées. Repousser l’adrénaline, la rage qui risquait de la condamner à mort. Juste assez pour gagner du temps.

Son rythme cardiaque s’apaisa si bien qu’elle put recommencer à réfléchir. Elle devait inventer une histoire, quelque chose de crédible pour les contraindre à les maintenir en vie. Lentement, elle leva les paupières et prit une longue inspiration.

Le dénommé Snatch vint se positionner devant elle, occultant totalement Charles. Il plaqua son pied sur le dossier de sa chaise et demanda :

— Tu réponds à mon chef ?

Une histoire. Vite. N’importe laquelle !
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Dimanche 11 h 15, le Bastion, Paris 17e

Omar Sef avait le regard franc. Face à Jade et Nael, il ne paraissait pas mal à l’aise, plutôt décidé à leur parler. Jade laissa Nael guider l’entretien pour mieux décrypter l’attitude de ce jeune homme.

— Pourquoi êtes-vous entré par effraction chez les Montreau ? attaqua Nael.

— Je cherchais des indices pour retrouver Luce.

— Comment ça ?

— Quelqu’un m’a prévenu que Luce avait été enlevée et qu’une demande de rançon avait été faite.

— Quand ?

— Samedi matin.

— Continuez.

— Comme on avait passé la nuit de vendredi chez moi, j’ai voulu vérifier, alors je suis allé chez elle. Mais quand je suis arrivé, j’ai constaté que la police avait bloqué la rue. J’ai pas voulu me présenter à eux.

— Pourquoi ?

— C’est compliqué.

— Donc vous avez attendu pour y retourner, c’est ça ?

— Exactement. J’espérais trouver un indice, vérifier qu’elle n’avait pas simplement quitté Paris, de son plein gré. Mais j’ai vu la trace de sang sur le sol de la cuisine, et le bordel dans la baraque. J’ai compris qu’il était arrivé quelque chose de grave.

— Qui vous a prévenu pour Luce ?

— Une de mes relations.

— Mh… étant donné qu’un de nos enquêteurs vous a croisé dans l’arrière-boutique de la Chinoise, je dirais que c’est elle. Ai-je tort ?

Omar nia de la tête, les mâchoires serrées.

— Donc, vous apprenez que Luce est enlevée et vous décidez d’enquêter seul. Pourquoi ne pas vous tourner vers la police ?

— C’est compliqué.

— Est-ce parce que Luce est impliquée dans un cambriolage ? Un vol de vidéos très…

Nael laissa planer la fin de sa phrase, ce qui eut l’effet escompté. Omar releva son visage, suspendu aux lèvres du capitaine qui referma finalement la bouche.

— Avez-vous participé à ce cambriolage ? reprit Nael.

— Non.

— Pourquoi a-t-on retrouvé vos empreintes sur un disque dur volé alors ?

Bien qu’il paraisse surpris, c’est surtout l’agacement qui prit le dessus. Omar pinça les lèvres et crispa son poing sur sa jambe.

— En fait, on a retrouvé vos empreintes, celles de Luce et celles d’une autre personne : Kevin Lardi. Ce nom vous dit quelque chose ?

— C’est mon meilleur ami, admit-il.

Jade songea que cet homme était suffisamment intelligent pour savoir quand retenir et quand délivrer des informations. Cela en disait long sur sa capacité à saisir très rapidement les enjeux d’une situation.

— Et Luce, elle est quoi pour vous ? poursuivit Nael.

— C’était ma petite copine.

— C’était ?

— C’est compliqué.

— Je vois. Alors, pourquoi avez-vous monté ce casse chez maître Flaviaux ?

— Je n’ai rien monté du tout. C’est Luce et Kevin.

— Mais vos empreintes sont sur les objets volés.

— Oui, mais c’est parce que quand Kevin et Luce ont découvert ce qu’il y avait dessus, ils m’ont demandé de les aider.

— Comment ça ont découvert ? Ils ne savaient pas ce qu’ils volaient ?

— Non, c’est euh… compliqué.

Nael s’avança sur la table, la mine sévère.

— Bon, on arrête ce petit jeu. Avec vous, tout est « compliqué ». Alors, maintenant, racontez-moi toute l’histoire de ce cambriolage.

Omar soupira, remua les épaules et commença un récit que les enquêteurs n’avaient pas soupçonné jusqu’à présent. Le vol des bijoux par Luce chez une de ses copines qui avait lancé une espèce de machine infernale pour Kevin Lardi. Le chantage de la Chinoise, resserrant sans cesse l’étau autour des jeunes avec des sommes toujours plus folles et des délais contraints. Nael tourna un regard triomphant vers Jade, qui comprit ce qu’il pensait : oui, cette garce de Chinoise n’était pas aussi pure qu’elle l’avait prétendu. Ensuite, l’idée de Luce de demander de l’argent à son père, ce que ce dernier avait déjà expliqué lors de ses interrogatoires, pour payer les dettes de Kevin.

— Pourquoi elle voulait l’aider à ce point ?

— Elle se sentait responsable. C’est la raison pour laquelle elle a monté le casse. Ça aussi, c’était son idée.

— Elle espérait trouver quoi ?

— Du fric, des lingots, des trucs comme ça, je suppose.

— De l’argent ?

— Oui, mais pas assez pour payer la Chinoise et la part de leurs complices.

— Quels complices ?

— Deux gars rencontrés en prison. L’un des deux s’appelle Jeff. L’autre, j’en sais rien. C’est sûrement leur idée d’enlever Luce.

Nael marqua une pause, étira ses bras au-dessus de sa tête.

— Mais alors, je ne comprends pas, reprit-il. Si Luce voulait aider Kevin, pourquoi l’enlever ensuite ? Elle était sa meilleure chance de trouver le pognon malgré tout !

— Parce que le dernier entretien avec la Chinoise s’est très mal passé et Kevin en a voulu à Luce. On s’est même battus et il a juré de se venger.

Nael pivota vers Jade qui lui adressa un signe de tête. Ils avaient enfin dénoué les fils de l’enlèvement de la fille Montreau. Restait à présent à discuter du cœur de leur enquête. Pour ce faire, Nael alluma la tablette sur l’une des vidéos du meurtre d’une réfugiée. Il ficha l’écran devant Omar qui recula légèrement en voyant les images. Jade compara ses réactions et sa gestuelle à celles qu’il avait eues jusqu’à présent. S’il fournissait les membres du cercle, il allait devoir leur mentir et si la bouche savait formuler des mensonges, le corps, lui, ne mentait jamais.

— C’est ce genre de vidéos que vous avez trouvé sur les disques durs ?

— Oui, fit-il sans pouvoir masquer son malaise.

— Je sais que c’est pénible, mais pourriez-vous regarder attentivement la victime. La reconnaissez-vous ?

Omar parut faire un gros effort pour ne pas se dérober. Il plissa les yeux et s’inclina vers l’avant avant de toucher l’écran du doigt, mettant en pause le film.

— C’est une fille du centre d’accueil du 10e arrondissement. Je crois qu’elle s’appelle Eshani. Elle vient d’Afghanistan.

— Elle venait, annonça Nael avant de sortir une photographie prise à la morgue. Elle a été retrouvée il y a dix jours près d’un camp de migrants dans le 18e.

De son côté, Jade nota le prénom de l’inconnue du 18e, soulagée de pouvoir au moins mettre un début d’identité sur cette pauvre fille. Elle releva le visage en percevant un long soupir de la part d’Omar. Il serrait et desserrait les poings, animé d’une évidente colère. Était-ce parce qu’il était touché par la nouvelle ou parce qu’il était coupable ?

— Omar, je sais que vous êtes très impliqué auprès des réfugiés et particulièrement complice avec les femmes des centres d’accueil, dit Nael. De ce qu’elles nous ont dit, pour elles, vous êtes une espèce de héros.

Il haussa les épaules, apparemment pas du tout flatté.

— Ces filles nous ont raconté que vous faites la guerre aux rabatteuses qui cherchent à les attirer, est-ce vrai ?

— Ces femmes sont vulnérables, répondit-il sans hésiter. Elles n’ont plus de famille, plus de repères, à la merci des prédateurs de toutes sortes. Alors, oui. Quand je vois des vautours rôder, je fais ce qu’il faut !

— Et puis comme ça, vous êtes certain qu’elles vous font confiance ? rusa le capitaine.

Jade sentit ses muscles se tendre. Nael refermait peu à peu le piège et les prochaines minutes allaient être décisives.

— Justement, non. Je leur répète de ne faire confiance à personne, pas même à moi.

Voilà qui était inattendu ! Soit il était sincère, soit c’était un habile manipulateur. Omar regarda successivement Jade et Nael avant d’enchaîner :

— Pour ces gens, la France est une terre hostile. Personne ne veut d’eux et les seuls qui se montrent attentionnés sont souvent motivés par de mauvaises choses : dealers, macs ou agresseurs. En tant que bénévoles, on sait que les migrants changent fréquemment d’endroit et qu’on pourra jamais veiller sur eux très longtemps. Alors je leur apprends à se méfier parce que souvent, donner sa confiance, c’est se mettre en danger. Surtout pour une jeune femme.

Il attrapa la tablette toujours figée sur l’image de la jeune Eshani et la tourna vers les enquêteurs :

— Et voici la preuve ! Je regrette de pas avoir mieux préparé cette fille à se sauver quand quelqu’un se montrait gentil avec elle. Elle n’aurait pas fini trucidée dans une cave en terre étrangère.

Nael recula sur son dossier, à court de questions. Jade se racla la gorge.

— Monsieur Sef, selon vous, y a-t-il un lien entre l’enlèvement de Luce et ceux qui ont fait ça ? lui demanda-t-elle en désignant le film.

— Luce a volé ces vidéos pour aider Kevin. Kevin a enlevé Luce pour obtenir une rançon. Il l’a obtenue ?

— Non, confessa Jade.

— Et les vidéos je les ai données à la Chinoise, leur apprit-il. De sorte que Kevin et ses complices n’ont plus aucun moyen de pression pour régler leurs dettes. Ils sont seuls, effrayés, parce que je soupçonne la Chinoise d’avoir dit aux types sur ces films qui était responsable du vol.

— Comment ça ?

— Étant donné que vous avez ces vidéos, j’imagine que c’est elle qui vous a remis la boîte contenant les disques durs ?

— Tout à fait.

— À sa place, j’aurais joué sur les deux tableaux. Donner les disques aux flics, pour se mettre bien avec eux. Et donner les noms des voleurs, pour conserver de bonnes relations commerciales. Dans le pire des cas, après l’échec de la rançon, Kevin est revenu lui demander un délai et elle les a livrés elle-même. Ainsi, elle se débarrasse de témoins gênants tout en marquant des points de bonus.

Jade s’était attendue à ce qu’il défende la Chinoise, étant donné qu’elle l’avait dépeint comme honnête. Naïvement, il était facile de croire que ces deux-là se couvriraient mutuellement, mais Omar n’en faisait rien.

— Dois-je en conclure que vous ne faites pas confiance à la Chinoise ?

— Plutôt taper dans la main du Diable ! affirma-t-il.

Rien dans ce qu’il avait dit ou dans sa manière de se comporter ne semblait indiquer que ce garçon mentait. Sa colère était sincère, ainsi que son inquiétude quand il avait évoqué Luce ou Kevin. Enfin, Jade lui demanda s’il était d’accord pour que le technicien inspecte son téléphone : il le lui remit sans discuter.

Quand ils sortirent du bureau, Jade et Nael arrivèrent à la même conclusion : Omar Sef ne collait pas avec le profil du fournisseur des tueurs. L’analyse de son smartphone, de ses comptes en banque et une éventuelle fouille de son domicile permettraient de le confirmer, mais ça ne semblait pas être une bonne piste. Encore une piste qui les emmenait dans une impasse.

Il ne restait qu’une chose à faire. Une action logique que le juge Kolmer avait demandé de repousser après tous les entretiens : la perquisition du Club G.

Pendant ce temps, les mœurs se lanceraient sur la trace du clan Dvorak. Deux opérations parallèles en priant pour que l’une d’elles débouche enfin sur quelque chose.

 

Dimanche, heure inconnue, le Club G, Paris 12e

Le pied de Snatch appuyait par à-coups sur le dossier de la chaise, si bien que Luce se sentait basculer puis revenir. À chaque fois, elle poussait un petit cri. Un manège qui amusait follement Charles et ses nazillons. C’est surtout que cette peur constante l’empêchait de réfléchir à ce qu’elle allait raconter à Charles. Un mensonge suffisamment bien construit dont il ne pourrait pas douter et abandonnerait, provisoirement, l’idée de la tuer.

Charles essuya les larmes au coin des yeux provoquées par le fou rire et fit signe à Snatch d’arrêter.

— Laisse-la donc me répondre, hoqueta-t-il. Cette petite pute est totalement terrifiée.

Luce ahana quelques secondes quand le cirque cessa, les paupières baissées, tentant d’assembler diverses hypothèses crédibles pour Charles. Il y avait l’avocat, son père, les hommes reconnus sur les vidéos, la Chinoise. Suffisamment de protagonistes pour imaginer une histoire qui réveillerait la paranoïa de ce taré de Charles et ferait gagner du temps à Luce. Cependant, les images de Kevin disparaissant dans l’eau ne cessaient de lui revenir en tête, parasitant son esprit.

— Alors, Luce, c’est toujours la même question, reprit Charles. Où sont les vidéos ?

C’était systématiquement dans ces moments-là que ses poumons semblaient mal fonctionner. Malgré son désir de respirer calmement, elle ne parvenait pas à stabiliser son souffle. Et le petit jeu de la balancer au-dessus du vide n’avait en rien aidé.

La boule au ventre, elle déglutit difficilement, espérant qu’elle réussirait à articuler.

— Je peux vous le dire, fit-elle d’une voix tremblante.

Non, elle devait se montrer plus forte, plus sûre d’elle. Elle se mordit la joue avant de reprendre :

— Mais vous préférez pas savoir qui vous l’a fait à l’envers ?

Le rictus immonde du monstre disparut, laissant la place à une bouche pincée. Ce changement d’humeur irradia dans la pièce, car les sbires cessèrent de s’exciter et tout devint silencieux.

— Comme si tu savais quelque chose ! grinça-t-il.

Une satisfaction malsaine gonfla dans sa poitrine. Ce connard mordait à l’hameçon.

— Ce que je sais, c’est que Flaviaux et la Chinoise vous ont bien couillonné ! Par qui croyez-vous qu’on a été embauchés ?

— N’importe quoi ! Toi, une petite-bourgeoise à peine pubère, tu bosses avec la Chinoise ?

— Qu’est-ce qu’il y a d’étonnant ? Vous, vous êtes bien un notable à la tête d’un bordel qui réalise des snuff movies, non ? Mais vous êtes trop sûr de vous, alors vous vous êtes fait enfler.

Charles crispa sa mâchoire tout en se mettant debout. D’un geste énervé, il écarta celui qui s’appelait Snatch pour lui saisir le menton entre deux doigts et s’approcha de son visage.

— Je veux tout savoir, lui chuchota-t-il.

Luce grimaça, agressée par l’haleine parfumée au vieux cigare froid mélangé à une fragrance rance de whisky.

— Détachez-nous et je vous raconte tout. Et en prime, je vous dis où trouver les vidéos.

— Ou alors, je peux te jeter à l’eau et ton pote, le dernier, sera tout content de sauver sa peau en me disant ce que je veux savoir.

— Sauf que lui, il sait rien !

— Putain, c’est clair ! Je sais que dalle moi ! paniqua Jeff.

Charles relâcha Luce et siffla. Les hommes de main écartèrent les chaises du bord, sans toutefois les détacher. C’était un premier pas. Au moins, ils ne risquaient plus d’être jetés dans la flotte !

— Je t’écoute.

— Il y a quelques semaines, Flaviaux est venu chez nous, pour dîner, débuta Luce.

Elle avait décidé de mêler de vrais événements à ses mensonges afin que certains détails soient facilement vérifiables. L’art de la duperie résidait dans le fait d’enrober la manipulation d’éléments potentiellement sus par l’adversaire. Au moins, son semestre à la fac l’année précédente lui servait à quelque chose !

— À la fin du repas, j’ai reçu un appel de Paola… pardon, la Chinoise.

Encore une habile manœuvre destinée à montrer à Charles qu’elle était suffisamment intime pour connaître la vraie identité de la Chinoise. Cela sembla fonctionner, puisqu’il leva un sourcil évocateur.

— Tu la connais bien ?

— Oui. Je m’occupe d’approcher des filles pour elle, lors de mes maraudes. Je pense que Flaviaux a repéré le nom sur mon téléphone puisque plus tard, il a profité de ce que mon père s’était absenté pour me glisser que lui aussi connaissait Paola. J’ai été surprise, je ne voyais pas mon père ou ses potes, fricoter avec ce genre de personnes.

— Moi non plus, grimaça Charles.

— Quand mon père est revenu avec nous, Flaviaux a insinué que je pouvais peut-être les aider. Et ce faisant, j’ai découvert que ce dîner était un prétexte pour parler d’un sujet plus grave. Flaviaux m’a expliqué que lui et d’autres potes à eux désiraient se venger de quelqu’un. À ce moment-là, j’ignorais qu’il s’agissait de vous.

Luce assemblait les pièces du puzzle au fur et à mesure, utilisant tout ce qu’elle avait appris ces derniers jours. Elle ignorait totalement où cela allait la conduire, mais ça produisait l’effet escompté : tout le monde était subjugué par son récit. Bon, sauf peut-être le type avec la croix gammée dans le cou qui était surtout concentré par la chasse d’une crotte de nez…

— Flaviaux a expliqué qu’il conservait une boîte avec des vidéos compromettantes et qu’il fallait que celle-ci soit volée. Si possible, par une bande que personne n’oserait défier. La Chinoise était donc la complice idéale. Comme je travaillais avec elle, j’ai proposé de lui soumettre l’idée.

— Qu’est-ce qu’elle avait à y gagner ?

— La même chose que vous, j’imagine. Disposer de telles images, c’est un moyen de pression énorme sur les hommes les plus influents de la capitale, non ?

— Mais eux, Flaviaux, ton père, c’était quoi leur but ?

— Je l’ai pas compris tout de suite. C’est Xavier de Remoulin, à qui j’ai remis une partie des vidéos, qui m’a expliqué que l’idée était de vous éliminer. Que sans ses films, il avait les mains liées.

— Quoi ? C’est ce connard de Remoulin qui a les vidéos ?

Ça, c’était très malin, se félicita-t-elle intérieurement. Utiliser l’un des gars sur les films dont elle avait déjà parlé lors de leur premier entretien.

— Pas uniquement, savoura-t-elle. Elles ont été éparpillées chez plusieurs commanditaires. En fait, il me semble que vos anciens amis sont devenus vos ennemis. Nous, on est que la main-d’œuvre.

À voir la mine abasourdie de Charles, Luce comprit qu’elle avait tapé juste. Elle décida de porter le coup de grâce.

— Je pourrai vous donner les noms et les adresses de tous ceux qui ont récupéré les vidéos, dès que vous m’aurez relâchée. Ah ! Petite précision : la Chinoise et ses hommes ont pour ordre d’investir votre repaire si on disparaît.

Luce lança un regard navré vers le canal.

— J’avoue que je peux tout à fait expliquer pour les deux autres, histoire de calmer le jeu, mais ça signifie que moi et Jeff, on doit sortir d’ici vivants.

Charles poussa un rugissement qui rebondit sur les voûtes. Il fit les cent pas un peu plus loin alors que Jeff jetait des œillades impressionnées vers Luce.

Au bout d’un long moment durant lequel Charles avait tourné en rond, il revint près d’eux.

— Si tout ce que tu dis est vrai, pourquoi être venu ici pour essayer d’échanger certaines vidéos contre du fric ? Ça n’a aucun sens… Vous aviez les disques, vous aviez atteint l’objectif. Ça n’a aucun sens, répéta-t-il.

Luce paniqua. Elle n’avait pas pensé à ça et cette grosse incohérence pouvait lui coûter très cher. Elle ouvrit la bouche, s’humecta les lèvres à la recherche d’un nouveau mensonge. Contre toute attente, ce fut Jeff qui vint à son secours.

— Ça, c’était l’idée de l’autre connard ! soupira-t-il. Le premier que vous avez jeté à la flotte. Il voulait se faire plus de fric et a eu l’idée de vous fourguer un disque contre du pognon. Au départ, on n’était pas trop d’accord, mais il a réussi à nous convaincre.

Luce lui adressa un regard chargé de reconnaissance.

— Ouais, et j’avoue que venir vous enfumer m’amusait aussi, ajouta-t-elle. Vu comme vous étiez super relou à venir chez nous sans raison.

Charles fronça les sourcils de longues secondes en les observant l’un après l’autre. Soudain, son visage s’éclaira d’une lueur nouvelle. Il frappa dans ses mains.

— Bande de filous ! applaudit-il. Je crois que vous vous êtes plantés dans votre histoire…

— Non, on vous dit la vérité, se crispa Luce.

— Non, ma grande. Autant je veux bien avaler le truc de ton père, Flaviaux et Remoulin… Ce connard, j’ai jamais pu l’encadrer de toute façon ! Mais si vous êtes venus pour essayer de me piquer du pognon comme vous dites, ça ne fait pas partie du plan. Et donc, Paola ignore que vous êtes là.

Il affichait un sourire béat qui horripilait Luce.

— Ha ha ! savoura-t-il. J’ai vu juste !

— Je vous répète que tout ce que je vous ai dit est vrai ! mentit Luce.

Mais sa voix trahissait la peur qui refluait telle la marée dans son esprit.

— Je sais que j’ai raison ! affirma Charles. (Il se détourna pour s’adresser à son homme de main.) Bruno, vous me creusez deux trous dans le mur en face de la petite Afghane.

Les sbires retrouvèrent à leur tour le sourire et se dirigèrent vers le fond de la salle pour défoncer la paroi avec des pioches.

Charles lui désigna l’étrange chantier de l’index.

— Tu vois le mur, là où les joints sont plus foncés ? lui annonça-t-il.

— Oui, et ?

— J’y ai enterré une autre petite effrontée comme toi, hier. Elle doit encore être vivante. Et toi et ton pote, vous allez la rejoindre.

— Si vous faites ça, vous êtes mort ! bluffa-t-elle.

— Qu’ils viennent tous ces Judas ! Je leur ai déjà dit : la dame ne pardonne plus aux traîtres. Cet endroit est une véritable forteresse. Ils ne pourront jamais m’atteindre et toi, l’amie des Arabes, tu vas rejoindre ma collection !

— Charles, vous faites une grossière erreur ! cria Luce.

Mais elle avait perdu son emprise sur ce malade. Ses menaces rebondissaient autour d’elle avant de mourir dans les tunnels sans que personne ne lui adresse ne serait-ce qu’un regard. Son plan n’avait pas fonctionné, encore une fois. Et à mesure que le mur s’effritait, elle se refaisait le fil de son histoire, tentant de corriger les parties imparfaites.

Comme si ça allait changer quelque chose ! se morigéna-t-elle.

Non loin, Charles papillonnait tel un dément, un cigare aux lèvres. Il savourait sa victoire et chuchotait aux tableaux accrochés aux murs en la fixant avec colère.

— Ce type est taré ! sanglota Jeff.

C’était exactement ça. Un fou, habité par une haine qui dévorait toute sa raison.

 

Dimanche 14 h 28, avenue de Choisy, Paris 13e

Contre toute attente, après avoir vérifié son téléphone, la commandante était venue prévenir Omar qu’il pouvait partir, tout en lui précisant qu’il serait de nouveau entendu. Pendant qu’il attendait dans le couloir, il avait surpris la conversation entre deux agents qui évoquaient l’interrogatoire de la Chinoise dans les locaux un peu plus tôt. À court de pistes pour retrouver Luce, et comprenant l’intérêt des policiers pour ces vidéos, Omar avait pensé qu’il fallait remonter à la source. Peut-être même que Kevin n’avait rien à voir avec l’enlèvement. Lui et Luce pouvaient avoir été kidnappés par les auteurs de ces enregistrements et se trouver en grand danger. C’était une hypothèse qu’il avait soumise aux enquêteurs : que la Chinoise ait trahi ses amis. Pour éprouver cette théorie, quoi de mieux que de demander une nouvelle fois son aide et observer comment elle réagissait.

En l’apercevant, la Chinoise leva les bras au ciel.

— Mais qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour me débarrasser de toi ! se lamenta-t-elle.

— C’est la dernière fois, je te le promets.

— Les flics t’ont laissé sortir ?

Décidément, elle était au courant de tout.

— Ouais, tout comme toi.

Le petit air amusé de la Chinoise suffit à satisfaire Omar. Lui aussi savait des choses.

— Je veux que tu me donnes l’adresse de l’endroit où sont tournées les vidéos.

— Pourquoi ? fit-elle avec suspicion.

— Il est possible que Luce soit là-bas.

Une légère décharge traversa ses muscles qui se crispèrent. C’était dangereux de venir la défier dans son repaire. Omar jouait gros. La réaction de cette dernière allait définitivement lever le voile.

— Qu’est-ce qui te fait croire que ta chérie est là-bas ?

— Ces gars ont le bras long. Ils ont dû apprendre pour le casse et ses auteurs. Va savoir comment, ajouta-t-il en plantant ses yeux dans les siens. Je dois vérifier parce que, si c’est le cas, ils sont grave dans la merde !

Elle parut réfléchir, bascula la tête en arrière en se frottant les tempes avant d’acquiescer.

— T’as raison. À leur place, je chercherais les voleurs et je serais prête à leur arracher les couilles.

— Donc, tu vas me donner l’adresse ?

Elle dressa son index en opinant du chef.

— Je vais faire mieux que ça.

— C’est-à-dire ?

— Par la porte principale, tu pourras jamais entrer. Mais je connais des voies secrètes pour accéder au club par les égouts. C’est par là qu’on livrait les filles. Bouge pas.

Elle se mit debout, marcha avant de crier dans le couloir :

— Zefyr, Blister, venez voir ici !

Les deux sbires accoururent aussitôt.

— Les gars, la chérie d’Omar est sans doute retenue au G. Vous prenez deux autres gars, des flingues et vous l’aidez à la ramener.

— Pas de flingues ! interjeta Omar en se levant.

— Désolée, mon chou. J’envoie pas mes hommes chez ces tarés le cul à l’air. C’est à prendre ou à laisser.

À contrecœur, Omar accepta et vingt minutes après, il embarquait dans un fourgon avec quatre types dont les ceintures débordaient d’armes de poing et de chargeurs. Juste avant de partir, la Chinoise lui recommanda d’en prendre un lui aussi, mais Omar refusa. Il savait très bien que plus il y aurait de flingues, plus il y aurait de risques que la situation dégénère. Lui, tout ce qu’il voulait, c’était retrouver Luce et son pote. Pas faire un carton.

La camionnette sortit du parking sous un ciel gris qui se confondait avec les immeubles. Dans un crissement de pneus, le véhicule tourna en direction de la place d’Italie. Installé côté passager, Omar priait pour que tout ceci ne se termine pas en massacre.

 

Dimanche 15 h 30, le Bastion, Paris 17e

— C’est pour demain matin ! annonça Kolmer.

— J’aurais préféré tout de suite. Si la théorie de Sef est juste, la petite Montreau pourrait être retenue là-bas. D’autant qu’aucun téléphone, que ce soit le sien ou celui de Kevin Lardi, n’est allumé. Et ce dernier n’a pas rappelé depuis son échange avec le capitaine.

— Il a peut-être tué la fille avant de fuir ? suggéra le juge.

— J’en doute. Il a besoin de fric pour rembourser la Chinoise et Montreau reste sa meilleure option, comme victime ou complice.

— Et ce monsieur Sef, vous n’aviez rien pour le retenir ici ?

— On a mis un mouchard dans son téléphone et on le suit à la trace. Si jamais il fait quelque chose de suspect, on le saura.

— Sans mon aval ? s’offusqua le juge.

— J’avais peur que vous me sortiez encore une obscure raison de votre ministre pour ne pas le faire !

— Vous savez très bien que je n’y suis pour rien, commandante. Et j’aimerais autant qu’on respecte les procédures.

— Alors, faites un papelard rectificatif, au cas où ça donne quelque chose.

— Ce n’est pas une bonne manière de travailler !

Tous les policiers présents dans la pièce avaient cessé leurs activités pour suivre le débat, mais à leur mine renfrognée, le magistrat comprit sans doute qu’ils avaient eu vent de la levée de boucliers précédente. Et apparemment, ils faisaient corps avec la commandante sur le coup du mouchard.

Il bougonna qu’il allait s’en occuper.

Jade discutait des dernières trouvailles du capitaine des mœurs quand son téléphone bipa.

— Kim ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Je suis restée devant la boutique de la Chinoise, comme demandé. Il y a une demi-heure, Omar Sef s’est pointé. Et là, je viens de le voir passer dans un fourgon avec d’autres gars. Je les ai pris en filature.

— Je vérifie avec Vince, répondit Jade. (Elle se rapprocha de son technicien.) Vince, le téléphone de Sef bouge ?

— Ouais, boss. Il fonce à vive allure dans Paris.

— OK. Ne le lâche pas. (Elle repositionna le téléphone à l’oreille.) Kim, Vince le suit avec le mouchard. Reste à bonne distance. Faut pas qu’il te repère. Si tu le paumes, tu nous préviens.

— Ça marche.

Jade raccrocha et avisa tout le monde de ce qui se passait.

— Pourquoi il est retourné là-bas ? s’interrogea Nael. D’après ce qu’il nous a dit, il déteste cette femme.

— Ouais, mais il doit penser que la Chinoise sait où se trouve sa copine. Il a dû trouver un moyen de la faire parler. Ou bien, il se dirige droit dans un piège.

— Ou alors, il a été enlevé, supposa Nael. Kim a vu s’il était libre de ses mouvements dans le fourgon ?

— Elle ne me l’a pas dit. Mais s’il avait été enlevé, ils lui auraient pris son téléphone, non ?

— Pas con.

— Il ne nous reste plus qu’à le suivre.

Le juge s’approcha à son tour.

— Vous pensez qu’il va se passer quoi ?

— D’une manière ou d’une autre, Sef va déclencher quelque chose. Lui, il veut retrouver Luce Montreau, et son pote, Kevin Lardi. Si au moins on arrive à l’aider à atteindre son but, ça pourra peut-être nous servir pour résoudre l’autre affaire.

Le magistrat acquiesça silencieusement et fit comme les autres : observer le plan de Paris à l’écran sur lequel un point rouge en mouvement clignotait.

Soudain, à hauteur de gare de Lyon, l’indicateur lumineux disparut et aussitôt après, Kim rappela :

— Commandante, ils se sont garés le long des voies de chemin de fer. Je les ai suivis et je les ai vus entrer dans un tunnel.

— Un tunnel ?

— Ouais, un accès derrière une porte grillagée. Et euh… commandante, les gars sont armés jusqu’aux dents. Qu’est-ce que je fais ?

— Préviens la police ferroviaire. Je te rejoins avec Nael. Mais ne bouge pas avant qu’on arrive, compris ?

— Deal ! répondit Kim.

Nael attrapa son holster et son blouson. Le juge tenta de leur demander ce qu’ils comptaient faire, mais Jade se contenta de lui intimer de prévenir Bagrand. Elle saisit son arme au fond d’un tiroir et glissa l’étui le long de sa ceinture.

Quand ils montèrent en voiture, ils échangèrent un regard avant de lancer le gyrophare. Le véhicule jaillit dans la rue dans un hurlement infernal.


17

Dimanche, heure inconnue, le Club G, Paris 12e

Sous les semonces de Charles, les nazillons avaient rapidement abattu les murs. Ils attrapèrent Jeff en premier pour le plaquer dans l’anfractuosité pendant qu’un autre s’occupait de repositionner les briques. Le garçon pleurait à chaudes larmes, suppliant pour qu’on le laisse partir. Quant à Luce, elle continuait d’essayer de capter l’attention de Charles pour le convaincre de cesser cette folie. Elle lui criait qu’il allait mourir, que la Chinoise allait se venger et qu’une véritable armée allait leur tomber dessus s’il s’obstinait. Cela n’avait visiblement aucun effet.

— Ils ne peuvent rien me faire, affirma-t-il. J’ai emmuré mon porte-bonheur, dit-il en caressant la partie fraîche du mur.

— Qui est derrière ce mur ?

— Najiba, sourit-il d’un air ignoble.

— Qui est-ce ?

— Ma petite chatte aux yeux d’or.

— Vous avez emmuré un chat ? fit Luce, choquée.

— Mais non ! Je ne suis pas si cruel ! C’est une petite Afghane. La plus belle des femmes sur cette terre. Avec des yeux… Oh ! Si tu avais vu ses yeux…

Luce n’en croyait pas ses oreilles. Ce type trouvait trop cruel d’emmurer un chat, contrairement aux vraies personnes ?

— Pourquoi vous dites que c’est un porte-bonheur ?

— Pour conjurer les mauvais sorts, protéger cet endroit, le Cercle de la Dame. Regarde.

Il lui désigna un tableau accroché un peu plus loin. Luce y reconnut aussitôt Jeanne d’Arc peinte sur son bûcher.

— Le Cercle de la Dame, c’est pour Jeanne d’Arc ? demanda-t-elle, ahurie.

— Cette femme est la femme parfaite. Vierge, docile, pieuse, la peau claire comme le lait. La pureté perdue que nous devons retrouver.

— Comment ça ?

— Les filles d’aujourd’hui sont des putes qui ne respectent plus rien. Elles couchent avec n’importe qui, ne se marient pas, ne veulent plus d’enfants. Elles veulent travailler, changer d’amant tout le temps et ne se soucient même pas des origines.

— Des… origines ? balbutia Luce.

Il lui jeta un regard mauvais.

— Exactement comme toi, qui choisis de baiser avec un bougnoul. Quelle salissure pour notre pays !

Bien que la folie de cet homme fût évidente, ses propos n’en étaient pas moins choquants. Les vidéos des meurtres refirent surface dans la mémoire de Luce qui visualisait ces femmes torturées et sauvagement assassinées. À le voir ainsi, entouré de son armée de nazis, elle songea que ces gars tatoués, et visiblement bas de plafond, ne ressemblaient pas à ceux des vidéos qui portaient des masques. Se pouvait-il que de Remoulin, Flaviaux et même son père aient participé à ces horreurs ? C’était inconcevable. Son père n’avait jamais manifesté la moindre animosité envers les étrangers et jamais elle ne l’avait entendu critiquer son petit ami.

Alors que Charles, qui la dévisageait l’air dégoûté, pensait sincèrement ce qu’il disait quand il traitait Omar de bougnoul. Caché dans le ventre de Paris, il vomissait sa haine et sacrifiait des femmes au nom de qui ? De Jeanne d’Arc !

Un instant, Luce oublia sa peur. Sa survie ne comptait plus. Juste confronter ce psychopathe à une réalité qu’il refusait.

— Omar est français, pauvre con ! dit-elle avec colère dans la voix. Il est né en France et il est aussi français que toi !

— Non, c’est ainsi qu’ils comptent nous effacer, en s’accouplant avec nos femmes qui pondront de petits métèques. Désormais, toi aussi tu es impure. Tu ne peux plus enfanter ni vivre. Tu salis la mémoire de Jeanne.

— Jeanne ? C’est vraiment ça votre idéal féminin ? Mais Jeanne était une foutue psychotique qui avait des visions, des crises de démence et qui a trouvé son accomplissement dans la guerre ! Si vous la rencontriez aujourd’hui, vous demanderiez son internement !

— Jeanne est la femme parfaite et toi, tu n’y connais rien puisque tu as été infestée par un Arabe !

— Ouais, je préfère les Arabes, parce que contrairement à vous ou à vos nazillons, ils n’ont pas besoin de battre les femmes pour se sentir puissants. Eux, ce sont de vrais hommes, virils ! Pas des petites bites tout juste bonnes à féconder des chèvres ! hurla Luce, au bord de l’hystérie.

Charles attrapa l’un des seaux dans lequel du mortier avait été préparé. Il s’avança en jurant et lui balança un coup en pleine tête.

Un flash explosa devant les yeux de Luce avant que la nuit ne l’enveloppe totalement.

 

Dimanche 16 h 40, aux abords de la Gare de Lyon, Paris 12e

Un responsable de la gare et des agents de la police ferroviaire étaient aux côtés de Kim. Ils confirmèrent que la porte grillagée avait été franchie par un groupe armé depuis plusieurs minutes. Le chef, un certain Tim, avait déroulé des plans sur une table.

— Le réseau qui part d’ici est très ancien, précisa-t-il. C’est pour ça qu’on utilise les plans en papier du début du XXe. Malgré tous les efforts, les modélisations numériques ne prennent pas en compte les petits passages.

— La porte par laquelle ils sont entrés, c’est où sur cette carte ? demanda Jade.

— Juste là. Vous voyez, à une trentaine de mètres, il y a un embranchement. La voie la plus à droite s’enfonce vers ce qu’on appelle le sac Ledru-Rollin. Difficilement franchissable, à cause des grilles et du niveau d’eau qui fluctue grâce à des vannes automatiques. Le passage à gauche est un cul-de-sac, fermé depuis plus de trente ans. Il ne reste plus que le tunnel central, qui s’étire sur 700 mètres avant un nouvel embranchement.

— C’est un véritable labyrinthe ! soupira Kim.

— Oui, et c’est sans intérêt : des canalisations et de l’eau croupie. C’est pour ça que je ne vois pas ce qu’espèrent trouver ces hommes. On a pas mal de soucis avec des fans d’urbex, mais en général, ils choisissent des entrées plus éloignées de la gare.

— Si je désirais rejoindre le boulevard de la Bastille depuis ici, quel tunnel devrais-je prendre ?

— Le plus direct serait celui de gauche, mais je vous l’ai dit : il a été condamné dans les années quatre-vingt. Il débouche sur un réseau de canaux souterrains ; ces canaux étaient utilisés par des gangs de skinheads pour fuir après des rixes, c’est pourquoi tous les accès ont été scellés à l’époque.

— OK. Kim, prends les plans en photo avec ton portable. Nael, prends les talkies. Tim, on reste en contact, décida Jade.

Ils s’apprêtaient à entrer lorsque Jade reçut un appel de Bagrand. Elle fit signe au groupe de l’attendre et s’écarta pour décrocher.

— Fontaine, vous vous rappelez il y a quelques jours quand je vous ai demandé de rester dans les clous ? De ne pas passer en mode cowboy ? attaqua-t-il d’une voix froide.

— Tout à fait, monsieur.

— Eh bien, on y est : vous venez de franchir la ligne jaune. Encore une fois !

— Monsieur, je ne sais pas ce que vous savez de la situation, mais il s’agit d’une urgence.

— Ce que je sais ? s’étouffa-t-il. Pas grand-chose puisque vous ne me dites rien ! Tout ce que je sais, je l’ai appris par le juge. Le mouchard sur le portable d’un suspect sans commission rogatoire. Et maintenant, cette espèce de chasse à l’homme au niveau du Club G alors que la perquisition est prévue demain. À quoi vous jouez, Fontaine ?

— Monsieur, un groupe armé, apparemment envoyé par la Chinoise, vient de s’introduire dans les tunnels à hauteur de la gare de Lyon. On ignore où ils se rendent, mais Omar Sef étant avec eux, je pense que c’est lié à notre enquête.

— Armés vous dites ? Mais alors, demandez le soutien d’une brigade d’intervention !

— Vous avez raison, fit-elle en claquant trois fois des doigts en direction de Nael. Je demande au capitaine de les prévenir.

Bagrand soupira longuement dans le téléphone et Jade l’imagina en train de se masser les tempes.

— Je m’en occupe, annonça-t-il. Mais vous attendez avant d’entrer.

— Monsieur, j’ai peur qu’on manque de temps. Et il y a des agents de la police ferroviaire avec nous qui connaissent les lieux. On va se contenter de suivre le groupe de la Chinoise, sans intervenir. Que l’équipe d’intervention se divise entre l’entrée au niveau des tunnels et celle du club boulevard de la Bastille. Comme ça, on ne sera pas obligés d’intervenir et personne ne pourra se sauver.

— D’accord, je préviens le juge. Mais Fontaine, ne prenez pas de risques. Foncer dans les égouts à la poursuite d’une bande armée, c’est pas l’idée du siècle. Donc, en cas de contact, vous faites demi-tour.

— Entendu.

Il raccrocha brusquement. Jade avisa le capitaine de la police ferroviaire qu’un groupe d’intervention allait venir en renfort, ce qui sembla le soulager. Il désigna quatre de ses hommes en soutien. À l’instar de Jade et de son équipe, ils enfilèrent leur gilet pare-balles et s’engouffrèrent dans le tunnel.

Arrivés à l’embranchement, ils firent une première pause.

— C’est tout droit, annonça l’un des agents.

Mais Jade ne pouvait pas oublier les précisions données par Tim. À gauche, le chemin le plus rapide vers le boulevard où se trouvait le Club G. Un endroit utilisé par des gangs racistes des années 80. Autant d’informations qui la poussaient à suivre cette direction. Elle fit signe à Nael et Kim pour leur exposer son intuition à voix basse.

— Les gars sont déjà en route dans le tunnel du milieu, chuchota Nael.

Jade regarda par-dessus son épaule et constata les lumières qui s’éloignaient.

— Bon, préviens-les par radio. Nous, on prend par là.

— Je passe devant, précisa Kim.

Malgré l’évident mécontentement des collègues de la police ferroviaire, les trois enquêteurs s’enfoncèrent dans le boyau de gauche.

Kim consultait régulièrement l’écran de son smartphone, visiblement pas incommodée par ces lieux obscurs et peu rassurants. Des tags apparaissaient aléatoirement le long des parois, indiquant que d’autres avant eux étaient passés par là.

— Merde ! râla Kim. Faites gaffe, il y a de la flotte ici. Putain, j’ai les pieds trempés !

— Prie pour que ce soit que de l’eau, ricana Nael.

— Dégueu !

Jade fermait la marche et surveillait régulièrement leurs arrières. Cela avait quelque chose d’angoissant, d’être avalés par la nuit dans un lieu qui n’offrait aucune échappatoire.

— On y est ! annonça Kim une fois le groupe arrivé au bout du tronçon. Commandante, vous aviez raison, c’est ouvert.

Jade s’avança et utilisa sa lampe pour admirer le contour du trou qui avait été creusé dans le béton. Apparemment, la SNCF, ou n’importe qui de la ville de Paris, devait prévoir de mettre les plans à jour.

— Nael, tiens-les au courant qu’on continue dans cette direction.

Nael s’exécuta et passa en troisième position, alors que Kim continuait de jouer les guides.

— On perd la connexion, pesta Nael. Je ne sais pas s’ils ont eu mon message.

Ils eurent le même réflexe et contrôlèrent leurs portables qui affichaient ne plus capter le réseau.

— On fait quoi, Jade ? s’enquit Nael.

— Je pense que…

Mais un soudain éclat de voix interrompit sa phrase. Ils se figèrent, l’oreille aux aguets, essayant de vérifier que ce n’était pas un faux écho. À l’exception du ruissellement de l’eau, ils n’entendirent plus rien.

— On continue ? demanda Kim. Je suis certaine que le bruit venait de devant.

— OK, mais préparez-vous à éteindre vos lampes au premier truc suspect, décida Jade.

Ils validèrent d’un signe de tête, ce qui donnait l’impression qu’ils étaient une troupe d’élite formée à ce genre de situation. Cependant, Jade sentit un frisson désagréable la parcourir face à la cruelle réalité. Ils n’étaient pas des commandos ou des policiers surentraînés capables d’affronter des types armés dans un couloir sombre. Pire, elle ignorait complètement comment elle réagirait en cas de fusillade et cette pensée l’affola. Elle stoppa net, soudainement tétanisée par le doute. Nael, surpris par sa manœuvre, lui écrasa le talon.

— Qu’est-ce que tu fais ? chuchota-t-il.

— Je me demande si on fait pas une connerie de continuer, admit-elle sans détour.

Dans la lueur de sa lampe, elle aperçut le large sourire de Nael.

— C’est toi qui décides, répondit-il doucement.

Un regard vers l’avant. Le halo qui accompagnait Kim s’éloignait sans un bruit. Jade hésita une seconde à la rappeler, puis elle pensa qu’il serait dangereux de la héler au risque de se faire repérer.

— Eh merde ! lâcha-t-elle dans un souffle.

— T’inquiète, je reste derrière toi, annonça Nael.

Ils reprirent leur progression aussi silencieusement que possible.

 

Dimanche, heure inconnue, dans les égouts de Paris

Omar suivait le groupe de la Chinoise et fermait la marche. Par moments, il lui semblait entendre des bruits derrière eux et il se retournait, faisait une pause pour inspecter les goulots plongés dans le noir. Il attendait, et une fois rassuré, repartait. Que pouvait-il y avoir dans ces tunnels ? Des rats, sans aucun doute. Il repensa aux légendes urbaines sur la présence de crocodiles et ce genre d’histoires toutes plus folles les unes que les autres, sur les égouts de Paris. Un peu comme si son esprit essayait de lui faire fuir sa réalité bien plus glauque. Il était en route vers le repaire de psychopathes, avec des types prêts à en découdre et armés jusqu’aux dents. À choisir, un reptile serait un meilleur compagnon ! Sans compter qu’ils avaient croisé plusieurs embranchements et que ses guides avançaient sans hésiter. Si Omar les perdait de vue, il ne retrouverait jamais son chemin.

Au bout d’un moment, il crut discerner de la lumière devant eux et, alors qu’il tendait l’oreille vers la zone éclairée, son téléphone bipa. Il en vérifia l’écran pour constater qu’il venait de récupérer le réseau. Cela le rassura quelque peu. Même s’il n’avait réellement personne à appeler au secours en cas de problème, savoir que cela était possible lui fit pousser un long soupir. L’équipe s’était arrêtée à quelques mètres au bord de ce qui ressemblait à un canal souterrain. Quand Omar arriva, ses accompagnateurs étaient en plein conciliabule.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-il.

— La boss vient de nous prévenir que les flics sont dans les parages. Elle nous demande de dégager.

— Mais on est encore loin ?

— Non, à peine un kilomètre. Mais ça change rien. Si la boss veut qu’on dégage, on dégage.

D’un seul homme, ils commencèrent à repartir en sens inverse. Omar hésita, observa les eaux grises devant lui et les tunnels dont il venait de sortir avec un certain soulagement. Et puis, il y avait cette sensation, cette conviction incompréhensible qu’il ne pouvait pas faire marche arrière. Malgré la trouille liée à l’ambiance de cet endroit et à ce qu’il risquait de découvrir, il ne pouvait pas reculer.

— Eh ! fit-il en rattrapant le groupe. Il faut que je continue, mais j’y arriverai pas seul.

— C’est mort, mon pote.

— Écoute, ma meuf et mon meilleur pote sont dans une galère, et je suis certain qu’ils sont ici. Je peux pas me barrer.

— C’est ton problème. Moi, je discute pas les ordres de la boss.

— Alors, explique-moi au moins par où aller.

Les types échangèrent des regards interrogateurs et finalement, celui qui faisait office de chef revint sur ses pas jusqu’au quai.

— Sur la droite, à une vingtaine de mètres, tu vas trouver des petits bateaux. T’en prends un, et tu suis le canal à gauche sur un peu moins d’un kilomètre.

— Pourquoi pas continuer à pied ?

— Parce que cent mètres plus loin, il y a plus de quai et pas de tunnel pour longer le canal. Alors, à moins que tu veuilles plonger dans cette flotte, prends un bateau. Et prends ça aussi, lui dit-il en lui tendant une arme et un chargeur.

— Non, pas de flingue.

— Arrête de jouer au daron !

Il lui attrapa la main pour y placer le pistolet et un chargeur supplémentaire.

— Ces mecs là-bas, ils sont pas réglos et ils aiment pas les étrangers, ajouta-t-il. Prends-le au moins pour te protéger.

— Tu les connais ?

— Ouais. Je leur ai livré des filles plusieurs fois. Celui qui dirige tout, il bosse avec des nazis. Si ça tourne mal, tire le premier. Eux, ils hésiteront pas.

Omar regarda l’arme dans sa main. Le contact du métal le ramena quelques années en arrière, à l’époque où, plus jeune, il avait travaillé pour Paola. Une période de confusion dans sa vie, durant laquelle il évoluait au quotidien avec le même genre d’individus que ceux qui l’accompagnaient aujourd’hui. Des moments de son existence qu’il avait veillé à oublier et qui pulsaient dans son esprit avec une précision effrayante. Paola, tellement protectrice avec lui, qu’elle en avait fait son chouchou. C’était à cause d’Omar que Kevin était monté sur des coups. Mais comme Paola jugeait Omar trop précieux, elle ne l’exposait jamais. Il organisait, déposait, repérait les lieux, s’occupait de la logistique, mais n’était jamais dans l’équipe qui passait à l’acte. Par sa faute, Kevin était tombé et avait pris de la prison, sans jamais le lui reprocher. Savoir que son ami d’enfance était enfermé parce qu’il avait loupé un détail dans la préparation du casse l’avait rendu malade. Cela lui avait au moins permis de raccrocher et se consacrer à une autre vie. Et quand son pote était sorti, Omar avait tout fait pour l’aider à se réinsérer : boulot, appartement, etc. Mais la prison avait changé son ami, définitivement. Et c’est le cœur brisé qu’il avait vu Kevin reprendre contact avec Paola et recommencer ses conneries.

Désormais, si Kevin était entre les mains de tueurs sadiques à cause de vidéos volées, Omar avait le devoir de le sauver. Une manière de racheter ses fautes passées.

— OK. Je le garde, dit-il en glissant le pistolet dans son dos.

— Te fais pas buter !

Il observa le groupe s’éloigner jusqu’à ne plus le voir et se dirigea vers la droite.

Maintenant, il était seul. Seul et déterminé.

 

Dimanche, heure inconnue, le Club G, Paris 12e

Il y eut d’abord des chocs, la sensation d’être mouillée, puis la certitude d’être maintenue sous les bras. Luce ouvrit les yeux et un visage flou se matérialisa doucement.

— Elle revient à elle, fit une voix.

— Il était temps, répondit une autre.

La pression sous ses aisselles se relâcha soudainement et ses jambes flageolèrent. Elle allait tomber, mais ses genoux se retrouvèrent bloqués, si bien qu’elle bascula sur le côté et sentit une main lui saisir le coude droit. Elle tourna la tête et reconnut le visage de Jeff, baigné de larmes.

— Jeff… je…

— Luce, résiste. Essaye de te tenir debout, la supplia-t-il.

Avec son aide, elle parvint à se redresser et malgré les tremblements dans ses cuisses, elle recouvra son équilibre. Elle cligna des paupières et distingua enfin nettement ce qui se passait.

Jeff et elle étaient maintenus contre une paroi dans leur dos et devant eux, des briques reformaient les trous précédemment creusés. Celui de Jeff était déjà intégralement bouché, quant au sien, il lui arrivait aux épaules. Sa mémoire se reconstitua en une fraction de seconde : Charles, Kevin poussé dans l’eau, la fille emmurée, Jeanne d’Arc, son mensonge au sujet des vidéos, et les types avec des tatouages nazis.

— Charles ! hoqueta-t-elle. Je peux vous donner les noms et les adresses de ceux qui ont vos vidéos !

Elle se dressa sur la pointe des pieds pour tenter de regarder de l’autre côté du mur, mais Charles n’apparaissait pas dans son champ de vision.

— Charles, écoutez-moi ! insista-t-elle.

— Te fatigue pas, lui lança Snatch, une truelle à la main. Il est pas là.

Charles était parti… Pourquoi ? Peu importe, il avait laissé ses crétins seuls et Luce avait de quoi les retourner contre leur patron.

— Les gars, faites pas ça. J’ai du pognon, plein de pognon. Laissez-nous sortir et je vous file cent mille euros en cash.

Pour toute réponse, ils rigolèrent sans cesser leur ouvrage.

— Les gars, j’ai du fric je vous dis. Et des amis puissants. Si vous me relâchez pas, les hommes de la Chinoise vont investir cet endroit et je peux vous jurer qu’ils n’aiment pas les mecs dans votre genre.

Mais inexorablement, le mur continuait de monter sans qu’aucun de ces idiots ne semble l’écouter.

— Vous connaissez la Chinoise ? Vous savez ce qu’elle fait à ces ennemis ? Hein ? Vous voulez vraiment vous retrouver enfermés dans un garage, vous faire sodomiser par un grand black et vous faire couper les couilles ? Parce que c’est ce qui va vous arriver, les mecs. Croyez-moi. La Chinoise, elle va vous la jouer façon médiévale !

Luce inventait, inspirée par différents films de gangsters dont elle était fan. Convaincue qu’il fallait leur parler comme les personnages d’un Tarantino, car elle imaginait que c’était le vrai langage des malfrats.

— Arrête un peu de ramer des gencives ! lui lança Snatch.

— Quoi ?

— Tu parles pour rien dire.

— Appelez Charles, tenta-t-elle alors que l’espace se réduisait toujours plus vite. J’ai encore une chose à lui dire. Une chose qu’il voudra absolument savoir.

— T’as qu’à me le dire et je lui répéterai.

— Non. Juste à Charles. Dis-lui que c’est à propos de mon père et de ce qu’il prépare avec Remoulin.

Snatch se pencha devant la fine ouverture qui attendait que la dernière pierre soit posée.

— T’inquiète, ma belle. Le boss s’est déjà occupé de ton père.

Il lui lança un clin d’œil, ajouta du mortier et ferma le trou.

La respiration coupée, Luce sentit la panique l’envahir. Est-ce que Charles avait tué son père ? Elle voulut crier, mais ses poumons demeurèrent bloqués et bientôt, elle perçut des picotements dans ses doigts. Elle allait mourir asphyxiée ici, Jeff à ses côtés, sans jamais savoir ce qui était arrivé à son père. Le film des précédentes semaines défila et, avec un certain sadisme, fit pause sur leur dernière discussion. Le jour où son père l’avait suppliée de quitter Paris. Partir tous les deux pour réfléchir à ce qu’ils voulaient faire. Dans le sud de la France ou ailleurs. Son père lui avait laissé le choix. Elle se souvint des traits tirés, d’une proposition qui paraissait dénuée de toute cohérence et du regard vide de son père qui l’accompagnait. Il semblait en état de choc. Ce qui l’avait surprise, c’était son haleine, chargée de whisky, et elle en avait conclu qu’il était ivre. Même si c’était très inhabituel, elle avait à ce moment-là d’autres chats à fouetter et s’était contentée de l’envoyer bouler. Comme souvent ces dernières années.

Sa respiration reprit quand les larmes jaillirent des yeux. Elle sanglota en silence, tandis que Jeff ne cessait de geindre. Luce pensa à sa mère, à ce qu’elle dirait en la voyant ici emmurée dans les égouts de Paris.

Et Omar ? Allait-il la chercher ? Sans doute, mais désormais, il y avait peu de chances qu’il la retrouve.
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Dimanche 17 h 30, dans les égouts de Paris

Cela faisait une éternité qu’ils pataugeaient dans les égouts. Kim essayait de les guider du mieux qu’elle pouvait, mais les nombreuses bifurcations qui débouchaient sur un cul-de-sac les avaient obligés à rebrousser chemin plusieurs fois. Ils n’avaient toujours pas récupéré le réseau et n’avaient donc aucune idée de l’arrivée ou non des renforts. Jade grommelait à chaque nouvel échec, plus pour se reprocher de les avoir conduits ici. Systématiquement, la main chaude de Nael se posait sur son épaule, comme pour lui rappeler que la partie n’était pas encore perdue. Sa présence à ses côtés était une vraie bénédiction, mais bien moindre que celle de Kim qui semblait à l’aise dans ces conditions. La lieutenante avait des attitudes de chef de commando, à fermer le poing pour leur intimer de s’arrêter. Elle tendait l’oreille, inspectait le plan sur son téléphone et agitait le bras pour leur signifier d’avancer. Si la situation n’avait pas été aussi critique, Jade aurait pu s’en amuser.

Mais là, il était possible qu’ils soient tout simplement perdus. Voilà qui risquait de leur valoir quelques moqueries au Bastion une fois sortis de cette galère ! En plus, ils n’avaient rien pris avec eux à part leur arme, leur gilet et une lampe. L’eau qui coulait en continu dans chaque recoin leur rappelait insidieusement qu’ils avaient soif.

— Mouvement devant ! chuchota Kim en coupant sa torche.

Jade et Nael l’imitèrent et tous revinrent quelques mètres en arrière au précédent embranchement pour observer à l’abri derrière les angles. Tapis dans l’ombre, ils patientèrent et bientôt, les lueurs de plusieurs lampes se mirent à danser sur les parois. Jade posa son index devant la bouche puis sortit doucement son arme, copiée par son équipe. Elle attendit encore un peu d’entendre distinctement les voix et les bruits de pas et quand elle jugea que les inconnus étaient assez prêts, elle hurla :

— Police ! Restez où vous êtes !

En réponse, il y eut des détonations reconnaissables entre mille qui les firent refluer derrière leur abri. Mais les tireurs étaient coincés au milieu du tunnel, ils n’avaient aucun moyen de se cacher et ces idiots n’avaient pas éteint leur lampe. Si bien que les policiers répliquèrent à l’unisson. Autour d’eux, le béton et les pierres lâchaient de nombreux débris qui rebondissaient partout et dégageaient de la poussière. Une odeur de brûlé commença à supplanter les fragrances désagréables des égouts. Dans les éclairs produits par leurs armes, Jade distingua Kim qui, allongée à plat ventre, avait une position de sniper. Une seconde, elle pensa que c’était très malin, tous les tirs adverses atterrissaient plutôt en hauteur.

— Je recharge ! annonça Kim.

Nael et Jade arrosèrent le tunnel pour la couvrir. Quand elle eut de nouveau des balles dans son pistolet, la lieutenante reprit ses coups sporadiques, et soudain, un hurlement fusa.

— J’en ai eu un ! savoura Kim.

En face, les tirs se firent plus rares et entre les cris et les bruits, Jade comprit que les belligérants cherchaient à se mettre à l’abri. C’était le moment de tenter de calmer le jeu.

— Halte au feu ! dit-elle à Nael et Kim.

Le silence se fit, tout juste entrecoupé des plaintes semblant émaner d’un homme.

— Eh ! Vous là-bas ! lança-t-elle. On est de la police et on ne veut pas plus de blessés. Omar, vous êtes là ? C’est la commandante Fontaine. Je suis venue pour vous aider.

Elle perçut des conversations étouffées avant que quelqu’un lui réponde :

— Omar est pas avec nous. Il a continué tout seul.

— OK. Mettez vos armes à terre et reculez. On va discuter, OK ?

Nouveau conciliabule incompréhensible.

— On a un blessé. On va laisser nos armes et avancer vers vous. Ne tirez pas.

— Gardez les mains en l’air qu’on puisse en être sûrs, répliqua Jade.

Elle baissa son canon et se leva, les bras écartés pendant que Kim et Nael, toujours embusqués, s’apprêtaient à la couvrir. Au bout de quelques secondes, elle vit arriver un groupe de quatre hommes dont l’un était soutenu par un autre, la main sur l’estomac.

Elle attendit qu’ils soient à leur hauteur et les plaqua contre le mur, sitôt imitée par son équipe. Ils fouillèrent tous les types avant de les relâcher.

— Bon, on a des collègues à la sortie, mais on n’a aucun moyen de les joindre. Alors, vous allez évacuer votre gars, mais dites que c’est Fontaine qui vous envoie pour éviter un accident.

— Ça marche.

— Avant de partir, dites-moi ce que vous faites là.

— On est venus aider Omar à retrouver sa copine. Il pense qu’elle est retenue dans les sous-sols d’un club.

— Et Omar, il est où ?

— Il a voulu continuer.

— Et pourquoi vous avez fait demi-tour ?

— Parce qu’on nous a prévenus que les flics étaient là.

— Comment on fait pour rejoindre Omar ?

— Vous continuez tout droit jusqu’à un canal. Là, sur la droite, vous trouverez des bateaux. Vous en aurez besoin pour rejoindre les quais souterrains qui sont à environ un kilomètre sur la gauche.

Jade jeta un coup d’œil à Kim qui vérifiait sur le plan. Elle lui montra l’écran du téléphone en traçant le parcours du bout du doigt.

— On peut y aller ? demanda celui qui avait l’air d’être à la tête du groupe.

— Pourquoi nous avoir tiré dessus si vous saviez que les flics étaient là ? En plus, je vous l’ai dit qu’on était de la police.

— Honnêtement, si vous connaissiez les types qui bossent pour ce club, vous sauriez qu’ils sont capables de n’importe quoi pour vous piéger. Tant que je suis pas sûr, je préfère tirer à vue.

— Bon, allez-y et surtout, faites pas les cons. Nos collègues dehors sont des nerveux de la gâchette.

L’homme acquiesça et le groupe reprit le chemin vers la sortie au rythme de leur collègue blessé. Les policiers avancèrent jusqu’aux armes abandonnées par les malfaiteurs et Kim siffla en ramassant un Uzi.

— La vache ! Tout cet arsenal pour quatre gus ? Elle déconne zéro la Chinoise !

— Ouais, et il y a un truc qui me chiffonne, répliqua Jade. Ils nous ont dit avoir été prévenus que les flics arrivaient. Ça signifie qu’il y a une taupe soit à la SNCF, soit à la police ferroviaire. Dans les deux cas, partons du principe que si la Chinoise a des balances dans nos rangs, l’équipe du Club G aussi.

— Ce qui signifie ? s’enquit Nael.

— Que si on continue, Kim peut garder le Uzi ! Mais je sais pas, on devrait attendre les renforts.

— Et Omar ? On le laisse en plan ? En plus, il se peut que la petite Montreau soit là elle aussi, précisa Kim.

— Je sais, Kim. Mais Uzi ou pas, on n’est pas taillés pour ce genre d’opé.

Son regard passa de l’avant à l’arrière sans parvenir à un consensus intérieur sur la décision à prendre. Nael vint se placer devant elle.

— On n’a pas besoin de jouer aux cow-boys, suggéra-t-il. On avance sans se faire voir, histoire de s’assurer qu’il n’arrive rien de grave. Dans quelques minutes, les gars de la Chinoise seront dehors et ils pourront guider facilement les collègues. Tu veux pas essayer de rattraper Omar avant qu’il se jette tout seul dans la gueule du loup ?

Tiraillée, Jade balança la tête de droite à gauche sans rien dire. Elle ne le sentait pas, mais imaginer qu’un drame se joue à moins d’un kilomètre sans rien tenter l’obsédait. Pourrait-elle vivre avec ça si toutefois Omar ou Luce devaient y rester ? Elle observa Kim qui ramassait les munitions abandonnées par les hommes de la Chinoise pour les glisser dans les poches de son blouson d’un air satisfait.

— OK, on continue, finit-elle par céder. Mais on reste en mode ninjas, compris ?

— OK, boss ! sourit Kim.

Nael opina du chef. Ils prirent le temps de remplir leurs chargeurs puis se remirent en marche.

C’est à cet instant que Jade remarqua que ses oreilles bourdonnaient. Une fusillade dans ce genre d’endroit allait sans doute leur coûter plusieurs degrés d’acuité auditive. Puis, une pensée en chassant une autre, elle se rejoua la scène et songea que c’était un moindre mal. Elle qui avait rarement fait usage de son arme comprit soudain qu’ils auraient pu perdre davantage.

Sans réussir à se défaire du malaise qui nourrissait la boule dans son estomac, elle expira avant de marcher dans les pas de sa lieutenante.

 

Dimanche 17 h 53, le Club G, Paris 12e

Charles s’était enfermé dans sa salle de contrôle pour réfléchir à la manière dont il allait se venger de Remoulin et des autres. Parce qu’après les révélations de cette petite garce de Montreau, il devait se rendre à l’évidence : il ne pouvait faire confiance à personne. Il avait les moyens de faire pleuvoir l’opprobre sur tous les membres du cercle, mais il voulait récupérer les vidéos.

Ses vidéos.

Sa collection personnelle. La preuve de son œuvre.

Ces traîtres pouvaient bien garder les films d’eux avec les putes. Charles n’avait besoin que de ceux des cérémonies. Il aimait les visionner, surtout lorsqu’il ne pouvait pas organiser un nouveau sacrifice, ce qui risquait d’être le cas dans les prochains mois. Disposer de ses enregistrements lui permettrait de tenir, de ne pas faire d’erreurs jusqu’à ce qu’il puisse recommencer.

Pour remettre la main sur son bien, il allait devoir collaborer avec cette infâme femelle. La Chinoise était sa seule option. Qu’à cela ne tienne, il pouvait feindre une relation commerciale, voire amicale, le temps de se sortir de ce guêpier, et plus tard, il ferait en sorte qu’elle termine comme offrande au cercle. Cette idée lui fit pousser un petit rire mesquin juste avant de composer le numéro de cette harpie.

— Charles ? Je me doutais que vous m’appelleriez, répondit-elle visiblement amusée.

— Paola, je ne peux jamais vous surprendre.

Il devait jouer la comédie, que cette pute pense qu’elle tenait les rênes.

— Comment puis-je vous aider ? demanda-t-elle.

— J’aurais besoin que vous me restituiez les vidéos volées chez maître Flaviaux. Toutes les vidéos.

— Vous les restituer ? Mais je ne vois pas comment.

Elle ne cherchait même pas à faire croire qu’elle ignorait de quelles vidéos Charles parlait. Tellement sûre d’elle et de son pseudo pouvoir !

— Allons, chère Paola. Je sais que vous en avez une partie et que les autres sont disséminées chez mes anciens associés. Je vous paierai grassement, évidemment, pour ce travail que je sais dans vos cordes.

La Chinoise rigola franchement ce qui exaspéra Charles. Ces femmes et leur rire outrageant quand elles s’adressaient à lui. Elles auraient dû se montrer a minima plus respectueuses, sinon effrayées à l’idée qu’il les prenne en grippe. Lui, Charles de Conségur, qui avait les moyens de ruiner toute existence d’un claquement de doigts… et elles riaient comme des femelles en chaleur.

— Je ne sais pas ce qu’on a pu vous raconter, Charles, mais je n’ai pas ces films.

— Vous mentez, ragea-t-il, les dents serrées.

— Absolument pas.

— Je sais que Luce Montreau vous les a apportés.

— Je ne dis pas que je ne les ai pas eus, mais je ne les ai plus.

— Foutaises ! Vous savez très bien ce que représentent de telles images. De quoi faire chanter les hommes les plus influents de la capitale. Et vous voudriez me faire croire que vous ne les avez pas conservées ? Arrêtez de me prendre pour un imbécile !

— Un imbécile ? Jamais de la vie, car ce n’est pas ce que vous êtes, Charles. (Après une brève et bruyante respiration, la voix de la Chinoise se fit plus grave, presque masculine.) Vous êtes un monstre. Une erreur de la nature que votre mère aurait dû noyer dès sa naissance. Un étron puant qui a sa place dans les égouts, puissiez-vous ne jamais remonter à la surface parce que si cela arrivait, je veillerais personnellement à réparer l’oubli de votre maman.

Elle raccrocha et Charles demeura interdit, le combiné dans la main. Les phrases de cette sorcière rebondirent dans son crâne, chaque mot, chaque ponctuation ou intonation. Une bande-son qui le fit arriver à la conclusion que cette garce venait de lui déclarer la guerre.

Peu à peu, une émotion prit corps en lui. Une rage sanguinaire telle qu’il n’en avait pas ressenti depuis son adolescence. Pas depuis qu’il avait trouvé le moyen d’assouvir ses fantasmes brutaux mêlés à ce qui lui paraissait une quête digne. Laver son pays de tout ce qui le mettait en danger. Et pendant que la bête se réveillait en lui, il repensa à toutes ces femmes torturées puis éliminées, dans ce but. Ce n’était pas assez. Ce ne serait jamais assez. Il fallait faire plus, plus grand, plus vite. Le mal était déjà trop enraciné. Charles commencerait par cette maudite femelle, Paola, et cette idée lui arracha un rire mauvais.

Sa fureur fut interrompue par une alarme qui clignota sur l’un des écrans devant lui. Dans une fenêtre, il vit une barque avancer en direction du quai. Il isola l’image et discerna un homme, plutôt grand, qui ramait en jetant des regards prudents autour de lui. Charles serra le poing et se dirigea vers la porte. La Chinoise passait à l’action, et ce type devait être un éclaireur ou un leurre. Il était temps de répondre à la provocation.

Charles sortit d’un pas décidé de la salle de contrôle.

 

Dimanche 17 h 59, dans les égouts de Paris

Ils avaient forcé l’allure vers le canal souterrain, mais contrairement à ce que leur avaient annoncé les hommes de la Chinoise, aucune barque sur la droite. À contrecœur, ils avaient donc décidé de continuer à pied. Ils grelottaient dans une eau glaciale et puante qui leur arrivait jusqu’à la taille depuis plusieurs minutes. Dès qu’un rebord s’avérait suffisamment large, ils sortaient pour progresser plus vite. Nael, du fait de sa stature, était le moins mouillé, mais Kim, beaucoup plus petite, pestait sans relâche. Cela faisait une trentaine de mètres qu’ils avaient pris pied sur un accotement étroit quand ils entendirent des détonations.

Dans un même réflexe, ils se baissèrent en éteignant leur lampe et avancèrent la tête enfoncée dans les épaules. Le rebord formait un angle qui débouchait sur un quai plus large et éclairé. Jade leva la main pour leur intimer de s’arrêter et ils observèrent la scène. Devant eux, retranché derrière un pilier, Omar essuyait un feu nourri. Il tenait une arme de poing contre la poitrine et ne répliquait pas. Jade pensa qu’il était totalement tétanisé et agita son bras pour attirer son attention. L’homme tourna son regard vers elle puis valida silencieusement comme pour leur confirmer les avoir bien vus. Par de rapides gestes, il indiqua deux cibles à sa droite et trois à sa gauche. Jade leva un pouce et lui fit signe de se baisser. Omar s’accroupit en faisant glisser son dos contre le poteau en pierres.

— On fait quoi ? demanda Nael en vérifiant vers l’arrière. La BRI n’est pas encore là.

— J’en sais rien, répliqua Jade.

Chaque détonation augmentait les tremblements de son corps. Des secousses qui n’étaient pas uniquement dues au froid. D’ailleurs, elle pouvait sentir son arme tressauter contre sa cuisse, malgré les doigts crispés sur la crosse. Ce qui se déroulait devant elle l’effrayait. Les hommes tiraient des rafales vers la planque d’Omar, comme pour l’empêcher de bouger.

— Putain ! lâcha Kim quand Omar reçut un éclat du pilier sur le visage lui arrachant un cri. Si on fait rien, il va y passer !

Elle avait raison. Il fallait vite réagir. Jade détailla les lieux et remarqua l’espace sur l’autre rive dont une partie n’était pas éclairée.

— Kim, t’es notre meilleure tireuse, chuchota-t-elle. Tu penses pouvoir atteindre le quai en face sans te faire voir ?

— Ouais.

— Alors, vas-y. Nous, on te couvre. Quand t’es prête, on passe à l’assaut. OK ?

— Deal ! répondit Kim.

Nael pianota sur son smartphone.

— J’ai envoyé un message, annonça-t-il. Dès que mon téléphone chope le réseau, la BRI aura l’info qu’on a engagé le combat.

— Merde ! souffla Jade. Vas-y, Kim.

La lieutenante entra dans l’eau sans un bruit et traversa en veillant à ne pas faire de remous. Jade et Nael surveillaient la rive d’en face au cas où un sbire apparaisse soudain. Tel un ninja, Kim remonta et se faufila jusqu’à un renfoncement dans lequel sa silhouette disparut. Un petit sifflement indiqua à Nael et Jade que c’était bon.

Ils échangèrent un regard anxieux avant de se lancer. Omar, qui avait compris leur manœuvre, attendait qu’ils soient assez proches. Ils commencèrent à riposter, sitôt imités par Kim. Aux hurlements poussés, Jade sut que, une fois encore, Kim avait fait mouche. Elle courut droit devant pour se plaquer contre un autre pilier et couvrir Nael qui traversait pour prendre position un peu plus loin. Les coups de feu fusaient et, un instant, elle redouta que Nael soit touché. Quand elle prit conscience que Kim avait cessé de tirer, elle inspecta la zone avec anxiété et soupira en voyant Nael qui était en pleine forme, recroquevillé derrière un muret.

Maintenant, ils avaient l’avantage. Avec son Uzi, Kim pouvait arroser tout le quai et maintenir les ennemis à bonne distance. Jade tenait la gauche, Omar le centre et Nael la droite.

— Police ! hurla Jade. Déposez vos armes !

C’était à se demander si cette phrase fonctionnait vraiment, puisque, bien entendu, des déflagrations répondirent à son injonction. Jade hocha la tête en direction de ses équipiers.

Ses entraînements lui revinrent en mémoire et une évidence fusa : il était préférable de ne pas rester bloqués, dans ce genre de situation. Si les autres recevaient des renforts, ce serait rapidement compliqué, surtout si ces derniers avaient l’idée de débouler sur le quai d’en face.

Après une série de respirations destinées à calmer son rythme cardiaque, Jade fit un décompte de sa main libre dans le but de coordonner leur riposte. Quand son poing se ferma, ils passèrent à l’offensive. Jade glissa un œil, identifia ses cibles, recula et focalisa son attention sur la cadence des attaques adverses. Au moment opportun, elle ressortit et tira deux coups avant de se cacher de nouveau. Ainsi, comme un métronome, elle réitéra. Une technique qui finit par payer : l’un de ses tirs atteignit un ennemi ayant fait l’erreur de trop se décaler. La surprise poussa un autre à prendre un gros risque et ce fut Kim qui le faucha dans son élan. Omar lui adressa un signe de tête et confirma de la main : zéro à gauche, deux à droite. Jade songea que c’était le moment de retenter de calmer le jeu.

— Je répète : police ! Déposez vos armes !

Et contre toute attente, une voix jaillit pour dire :

— OK, je me rends. Tirez pas.

Jade questionna Nael du regard. Son capitaine se releva légèrement pour parler aux attaquants :

— Posez vos armes au sol et poussez-les vers moi.

Elle se pencha encore pour distinguer la scène et aperçut deux hommes qui suivaient les instructions de Nael.

— Maintenant, allongez-vous sur le ventre, bras et jambes écartées, face contre terre.

En le voyant sortir de son abri, Jade comprit qu’ils obtempéraient. Elle décida de longer le mur de son côté afin de surveiller que les autres, mêmes blessés, ne préparaient pas un coup fourré.

Elle trouva un premier corps qui gisait sans vie, une balle logée en plein front, au milieu d’une croix celtique. Avec une telle précision, ce tir était l’œuvre de Kim. Elle repoussa le pistolet du pied et arriva à la hauteur du second, qu’elle avait touché. Il suffoquait sur le dos, le poumon perforé par son projectile. Elle éloigna également l’arme.

— C’est OK pour toi Nael ?

— RAS.

— C’est bon. Omar, Kim, vous pouvez sortir !

Elle entendit les bruits de pas de ses alliés, se retourna et vit Omar qui s’avançait. Soudain, il se figea et la mit en joue. Il tira, obligeant Jade à plonger au sol, lâchant son arme dans sa chute. Deux autres coups sifflèrent au-dessus de sa tête. Jade ramassa son pistolet, fit volte-face et aperçut Omar tituber avant de s’écrouler en arrière.

— Jade, fais attention ! hurla Nael qui courait dans sa direction.

De nouvelles détonations résonnèrent dans son dos. Le souffle court, Jade roula sur le côté, redressa le buste, les bras tendus en position de tir. Un peu plus haut, un homme disparaissait derrière un mur coulissant, des yeux haineux posés sur elle. En une fraction de seconde, elle comprit que c’était lui que visait Omar. Et sans doute lui qui l’avait touché en retour. Jade inspira, bloqua sa respiration, et, alors qu’il ne restait que quelques centimètres d’ouverture, elle fit feu. Une série de coups dont un seul cracha une balle, les suivants émirent le son du chargeur vide.

Dans un ultime bruit sourd, le mur cessa de bouger. Il y eut un flottement autour d’elle avant qu’elle expulse une bouffée d’air, la sortant de sa sidération.

Jade comprit que l’homme qui venait de tenter de la tuer était Charles de Conségur. Elle ne l’avait pas identifié immédiatement parce que son visage était différent de celui trouvé sur internet. Rien à voir avec ces clichés pris dans des événements mondains d’un type bien habillé et souriant. Aucune ressemblance avec ce rictus sombre, pétri de colère, et ce regard si étrange.

Les gémissements d’Omar la poussèrent à se relever. Arrivée à sa hauteur, elle le découvrit, les traits déformés par la douleur, les deux mains sur la cuisse. Elle l’aida à faire pression sur la blessure pendant que Kim les rejoignait.

À quelques mètres, elle remarqua le visage de Nael décomposé. Il s’avança, la mine hébétée jusqu’à elle, lui attrapa la tête et l’embrassa tendrement. Après ce déchaînement de violence, elle eut le sentiment qu’on la sortait de l’eau après avoir bu la tasse. Si bien qu’elle lui rendit son baiser, indifférente à ce qui les entourait.

Puis, ils se reconnectèrent en même temps à la réalité. La grimace de souffrance d’Omar, les gémissements des nazis encore vivants et Kim qui arborait un sourire satisfait.

Pourtant, la situation ne prêtait pas à se réjouir.

Un mort, trois blessés graves, aucune trace de Luce Montreau et Charles de Conségur en fuite.

— La ligne jaune a été plus que franchie, soupira Jade.

 

Dimanche 18 h 17, dans les égouts de Paris

Peu après la fin de la fusillade, une partie du groupe d’intervention était arrivée par le même chemin que Jade et son équipe. Parallèlement, l’unité d’assaut avait investi le Club G côté boulevard sans toutefois trouver la moindre trace de qui que ce soit. À croire que Charles de Conségur s’était volatilisé.

Pensant qu’il pouvait y avoir d’autres passages secrets, Jade examinait les différentes caves, talkie et lampe torche à la main. Elle pénétra dans un corridor étroit qui desservait une petite pièce. Du pied, elle poussa une lourde porte en bois et fit courir le faisceau lumineux sur les murs et le sol. Elle eut un haut-le-cœur en voyant une couverture qui baignait dans les déjections à côté d’un seau renversé. Mais plutôt que de reculer, elle fut attirée par un détail. Elle s’avança pour ramasser un tissu roulé en boule, heureuse d’avoir des gants pour le faire. Elle le déplia, soulevant dans l’air des fragrances affreuses, et crut reconnaître les restes d’une jupe ou d’une robe. Elle baissa de nouveau les yeux et aperçut ce qui ressemblait à des sous-vêtements féminins déchiquetés.

Cet endroit pouvait être une cellule dans laquelle les victimes étaient détenues avant d’être exécutées. Jade posa un cavalier à l’entrée de la prison afin que celle-ci soit passée au crible, puis elle continua son exploration. Au bout du couloir, elle découvrit une salle aux allures de remise aménagée. Il y avait un portant sur lequel des toges étaient suspendues et sur des étagères, des boîtes contenant des masques pareils à ceux des vidéos. Juste à côté, parfaitement entretenues, elle remarqua les dagues utilisées pour assassiner les victimes. Les armes, qui attendaient leur prochaine proie, étaient délicatement recouvertes d’une étoffe en satin. Jade expira en relevant son visage. Ici, pas de trace d’humidité sur les murs. L’endroit était ventilé, chauffé, et il y flottait même une odeur de feuilles brûlées. Une fragrance amère, mais fruitée, plutôt agréable. Comme le parfum d’un cigare qui aurait imprégné chaque pierre.

— Commandante, cracha son talkie. C’est Gilles.

— Gilles, que fais-tu ici ?

— Je suis venu en renfort avec l’équipe B. On est dans le club, mais on ne trouve pas l’accès vers les sous-sols.

— Vérifiez les murs, les cloisons. Cherchez des passages dérobés. De Conségur a foutu le camp par une espèce de mur coulissant.

— OK. Je vais leur dire d’utiliser les scanners. Vous avez beaucoup de blessés ?

— Trois, dont un sérieux.

— Et dans l’équipe ?

— Tout le monde va bien.

— Je demande ça, parce que Greg est super inquiet pour Kim.

— Kim va bien. On va continuer de fouiller les lieux pour essayer de vous rejoindre.

Un bruit dans son dos lui fit tourner la tête. Nael venait d’arriver et explorait la pièce, un air de dégoût sur le visage.

— Où est Kim ? lui demanda-t-elle.

— Elle est sur l’autre rive. Apparemment, c’est là-bas que se déroulaient les sacrifices.

— Est-ce qu’elle a trouvé des accès par-là ?

— Non, c’est un cul-de-sac. À part celui par lequel a fui cet enfoiré et les canaux, pas d’autres sorties.

Il fit glisser ses doigts gantés sur l’une des toges.

— Il y en a pour des jours à tout analyser, maugréa-t-il.

Elle sentait qu’il avait quelque chose à dire. Il tournait autour du pot et elle eut envie de crever l’abcès.

— Qu’est-ce qu’il y a, Nael ?

— Je n’arrête pas de me rejouer la scène. J’arrive pas à me concentrer sur autre chose.

— Alors, retourne sur le quai. Assieds-toi et laisse faire les renforts. Dès que l’accès sera déverrouillé, la PTS{5} prendra le relais.

Il parut choqué par sa réponse puisqu’il leva les sourcils avant de secouer la tête.

— C’est pas ce que j’ai voulu dire, Jade. J’ai pas besoin de repos.

— Alors, quoi ?

— Je viens de comprendre ce que t’as essayé de me dire sur le fait de bosser ensemble. Si ce salaud t’avait descendue tout à l’heure, je crois que ça m’aurait rendu dingue !

Oui, moi aussi, pensa-t-elle.

Mais elle s’abstint, tout autant déboussolée que lui par la succession des événements. Ils étaient sous le choc. Ils tentaient de se focaliser sur l’enquête, mais quelque chose les maintenait dans un émoi très personnel. Plutôt que de dire des bêtises lourdes de conséquences, Jade préféra attendre en silence.

— Je t’aime, Jade, reprit Nael. Et je pense que tu tiens à moi. Mais tout ça… fit-il en tournant sur lui-même, tout ça, c’est trop difficile.

Il pivota d’un coup, les épaules basses. Quoi qu’il se préparât à lui annoncer, elle sut qu’elle n’allait pas apprécier et sentit ses muscles se crisper.

— J’ai besoin de réfléchir, conclut-il.

Il expira péniblement et sortit de la pièce d’un pas las.

Elle demeura les bras ballants, les yeux posés sur la massive silhouette qui s’éloignait dans le couloir, jusqu’à ce que la voix de Kim résonne dans la radio :

— Commandante, capitaine, revenez par ici. Faut que je vous montre un truc.

Un appel qui eut le mérite de les arracher à leur mélancolie. Ils revinrent sur leurs pas à vive allure. Ils débouchèrent sur le quai principal et trouvèrent Kim qui observait un mur de briques.

— Qu’est-ce qu’il y a, Kim ?

— Je sais pas trop. On dirait que ce mur a été fait y a pas longtemps. Et vous voyez les seaux là-bas ? Il y a comme du ciment encore frais dedans avec des truelles.

Jade suivit ses indications pour aviser le matériel. Un peu plus loin, deux pioches étaient posées à même le sol. Elle héla le capitaine de la BRI.

— Vous avez des caméras thermiques avec vous ?

— Ouais, on a un scanner portatif. On essaye de trouver comment ouvrir le passage avec. Pourquoi ?

— Vous pouvez demander à vos hommes de vérifier s’il y a quelque chose derrière ces briques ?

— Pas de problème.

Il appela un agent qui tenait une espèce de sacoche en bandoulière à laquelle une caméra était reliée. Il lui indiqua la zone et l’inspection débuta. Le jeune policier écarquilla les yeux et annonça :

— Il y a un corps ici, capitaine. (Il fit glisser le capteur sur la droite.) Et un autre ici !

Le gradé réclama du renfort et une caisse à outils. Ils prirent des burins et commencèrent à chasser le mortier sur une rangée entière. Celui-ci s’effrita avec une grande facilité, confirmant l’impression de Kim. Deux agents s’affairèrent à déloger les briques pendant que leurs collègues les écartaient en formant une chaîne humaine. Quand l’ouverture fut suffisante, l’un d’eux glissa une tête, mais recula subitement lorsque quelque chose émergea. Ahuris, ils virent une main s’agiter mollement, comme si elle cherchait à attraper quelque chose avant d’entendre une petite voix réclamer les secours.

Avec calme, ils entreprirent d’agrandir le passage pendant qu’une autre équipe reproduisait les mêmes gestes, juste à côté. Soudain, une jeune femme sembla littéralement sortir du mur pour tomber dans les bras du capitaine de la BRI. Il l’aida à s’extraire et un cri surgit derrière eux.

— Luce ! Luce ! Je suis là !

Malgré la douleur dans la cuisse, Omar s’était redressé, les larmes aux yeux, le regard éperdu en direction de la rescapée. Stupéfaite, Jade détailla les traits de la femme et reconnut Luce Montreau.

— Putain de bordel de merde ! lâcha Kim.
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Dimanche 18 h 31, le Club G, Paris 12e

Quelle garce ! Toutes ces femelles étaient des garces ! Cette femme flic lui avait logé une balle dans la hanche. Une fichue balle qui avait réussi à l’atteindre par un passage de moins de cinq centimètres. Fallait-il que ces bonnes femmes aient de la chance en plus !

La douleur l’avait jeté au sol, lui arrachant des gémissements durant de longues minutes. Mais Charles savait qu’il devait foutre le camp. Remonter jusqu’au club, grimper dans sa voiture où l’attendait son chauffeur et prendre son jet privé. Au moins le temps d’envoyer une armada d’avocats pour régler cette histoire et rappeler à certains que, même sans les vidéos, il avait de quoi ruiner leur vie. Tout ce qu’il faudrait pour enterrer cette affaire et revenir, pour recommencer.

Pour le moment, il devait rejoindre le club. Puisqu’il ne pouvait pas marcher, il rampait. Son arme toujours à la main, il prenait appui sur les coudes pour gravir chaque marche. Jamais il n’avait trouvé cet escalier si long et en regardant vers le haut, il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de se réfugier dans sa salle de contrôle. De là, il aurait pu appeler ses sbires afin qu’ils viennent l’aider. Il avait présumé de ses forces et à présent, la porte de son QG lui paraissait aussi loin que celle du club.

— Salopes ! Salopes ! Salopes ! ragea-t-il à l’attention de toutes ces femelles.

La fille Montreau, la Chinoise, la flic et même Najiba. Cette dernière n’était-elle pas censée lui porter bonheur ? L’emmurer devait repousser le malheur, c’était ça qui était prévu. Mais cette petite pute afghane avec ses grands yeux jaunes devait l’avoir maudit. C’est pour ça qu’elle lui avait souri juste avant de disparaître : elle avait dû lui jeter un sort. C’était connu que ces femelles arabes étaient des sorcières, tout le monde le savait.

— De la gangrène pour notre sang, maugréa-t-il en franchissant une nouvelle marche. De la pourriture dans notre pays. Ils veulent nous effacer, prendre notre place. Nous effacer !

Son cœur tambourinait dans sa poitrine, stimulé par la douleur, l’effort physique et la haine qui bouillait en lui.

Quand tout ceci serait terminé, il recommencerait, mais pas de la même manière. Pendant qu’il luttait dans cet immense escalier, il eut une idée. Il allait créer une fondation, une vitrine d’aide aux migrants, afin d’établir des camps d’accueil dans des zones isolées. Là, il aurait tout sous la main, des grappes de métèques à sacrifier pour le bien de son pays. Là, il pourrait faire les choses avec plus d’efficacité ; en grand.

Il se contenterait de tendre la main, officiellement, pour ne pas éveiller les soupçons. Il pourrait même investir dans les filières de passeurs afin d’attraper ces rebuts dès le départ. Voilà qui était très malin. Le souci était que, quoi que tentent les autorités, ces gens continueraient d’affluer sur les côtes. Il fallait remonter à la source et la tarir, définitivement.

C’était un plan brillant.

Il sortit de ses pensées en percevant le bruit de pas qui venaient vers lui. Il releva la tête et aperçut un homme qu’il ne connaissait pas. Charles cligna des paupières et remarqua le gilet pare-balles ainsi que le brassard orange sur lequel le mot police était inscrit.

Toutes ses forces l’abandonnèrent d’un coup et ses muscles se détendirent.

— Monsieur de Conségur, lui lança le policier. Vous êtes en état d’arrestation. Lâchez cette arme.

Charles releva le nez des marches pour sourire à ce blanc-bec qui venait de ruiner ses projets futurs. Si au moins il pouvait juste se débarrasser de lui, tout ne serait peut-être pas fichu. Il tendit le bras devant lui, mit le flic en joue et savoura de voir ses grands yeux s’ouvrir avec frayeur. Oui, la peur. Il la connaissait si bien. Il l’avait si souvent contemplée dans le regard de ses victimes. Il adorait ça. La peur était sa compagne depuis des années. Il positionna l’index pour tirer et un éclair illumina l’escalier.

 

Dimanche 19 h 02, sous le Club G, Paris 12e

Enfin, les renforts étaient arrivés avec à leur tête, Gilles. Le reste des équipes avaient découvert cet endroit, ce sous-terrain aménagé et bordé par un canal. Ils avaient tous eu quelques secondes d’hésitation. Juste le délai nécessaire pour essayer de comprendre où ils étaient tombés. Puis, les gestes appris et répétés des dizaines de fois leur avaient permis de reprendre le dessus. Les blessés recevaient les premiers soins sur place avant d’être évacués.

Jade, Nael et Kim s’étaient installés contre un mur, assis la tête entre les jambes. Désormais, ils ne pouvaient pas faire grand-chose. Ils devaient attendre que les civils soient sortis pour que la scientifique investisse les lieux. Ensuite, ils pourraient participer à la suite, mais pour le moment, ils restaient à l’écart. Leurs armes avaient été ramassées pour les constatations balistiques et stockées dans des sacs appropriés. À contrecœur, Kim avait rendu son Uzi d’emprunt.

Soudain, ils entendirent quelqu’un crier au bout de la salle et relevèrent la tête. La jeune Montreau s’excitait sur le brancard qui devait la conduire à la surface, retirant le masque à oxygène pour invectiver les secouristes. Jade se mit debout péniblement, sitôt imitée par ses collègues, et vint à sa hauteur.

— Calmez-vous, mademoiselle, s’agaça un soignant.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jade.

— Il faut creuser ce mur ! dit-elle en pointant une paroi proche du passage secret. Charles a dit qu’il avait enfermé une autre fille ici. S’il vous plaît, aidez-la.

Jade héla le capitaine et lui fit part de l’information. Sur ordre de son supérieur, le même agent arriva avec son scanner, vérifia et confirma. Sous la mine effarée de tous les intervenants, les briques furent sorties une à une avant de voir l’anfractuosité vomir un nouveau corps. Une jeune femme, complètement nue, affichant des traces de multiples sévices, fut portée, inconsciente, jusqu’à un brancard. Durant plusieurs minutes, tout le monde retint son souffle. Le chef des secouristes réclama le défibrillateur pendant que son collègue appuyait, bras tendus, sur la poitrine de l’inconnue avec la régularité d’un métronome. Plus rien ne bougeait autour de cette scène comme si chacun savait que c’était déjà trop tard tout en refusant de passer à autre chose. Jade sentit la main de Luce dans la sienne qui observait ce sauvetage désespéré avec angoisse. Les doigts s’enlacèrent et se crispèrent à l’unisson lorsque l’urgentiste fit signe à l’autre de cesser. Il y eut un silence de plomb, une hésitation, un coup d’œil sur la machine et il sortit son stéthoscope avant de relever son visage vers la salle.

— C’est bon, elle est revenue !

Cette simple petite phrase provoqua un soupir soulagé général. Luce planta son regard mouillé dans celui de Jade.

— Mon ami, Kevin, il est dans le canal, gémit-elle. Avec un autre gars.

— Dans le canal ? s’étonna Jade en se tournant vers l’endroit désigné.

— Charles les a jetés dedans. J’ai rien pu faire. Tout… tout est de ma faute, sanglota-t-elle.

Ne sachant quoi lui répondre, et sans comprendre pourquoi elle se rendait responsable des actions de Charles, Jade serra sa main avant de la lâcher. Luce Montreau fut évacuée pendant que Jade informait le capitaine de la BRI de la possible présence de corps au fond de l’eau. Imperturbable, celui-ci donna des ordres pour que le nécessaire soit fait et rapidement, deux cadavres, sanglés sur une chaise, atterrirent sur le quai.

Jade essayait de comprendre ce qui s’était passé ici. Elle recoupait les phrases de Luce, celles d’Omar, les indices recueillis, pour tenter de mettre un semblant d’explication sur le déroulé des événements. Pourquoi deux dans l’eau et trois autres emmurés ?

Nael arriva près d’elle, les mains dans les poches.

— Kim veut remonter, lui lança-t-il. Elle supporte plus d’être ici.

— Allez-y tous les deux.

— Et toi ?

— Je dois rester, tu le sais.

— Je t’attends en haut.

Il esquissa un geste tendre, puis se ravisa.

— Putain ! C’est le septième cercle des enfers cet endroit ! lâcha-t-il en s’éloignant.

Il n’avait pas tort. Jade observa autour d’elle, les pierres humides, les traces de sang au sol, les tableaux étranges de Jeanne d’Arc. Et maintenant que l’odeur de poudre des armes s’était évacuée, la fragrance boisée de vieux cigares lui agressait les narines.

C’était donc à ça que devaient ressembler les enfers : un savant mélange de souffrances et de parfums entêtants. Sans oublier les cris qui avaient fini par s’éteindre définitivement.

Malgré l’agitation qui régnait tout autour, elle eut l’impression d’être seule. Du coin de l’œil, elle vit son équipe disparaître dans l’escalier et cela l’apaisa. Jade marcha jusqu’au bord du quai. À ses pieds, le canal noir avait des allures d’un gouffre sans fin dans lequel le faisceau de sa lampe dansait sans joie.

Elle ferma les yeux pour se couper encore du réel et se sentit bientôt au diapason avec l’eau coulant devant elle.

Sombre, calme et froide.

 

Mercredi 16 h 00, Le Bastion, Paris 17e

C’était la première fois qu’elle revenait au Bastion depuis dimanche. Après avoir commencé les constatations dans les souterrains du Club G, elle avait reçu l’ordre, dès le lundi après-midi, de rentrer chez elle. Tout comme Kim et Nael. Les trois policiers étaient visés par une enquête interne pour n’avoir pas respecté la procédure en partant sans les unités d’intervention et en investissant le Club G sans commission du juge. Bien entendu, Jade avait mis en avant la flagrance d’un crime en cours et le danger évident pour l’un des témoins. Elle savait que c’était pertinent et que tous ces reproches n’étaient destinés qu’à la tenir à l’écart. Néanmoins, la convocation de Bagrand arrivée le matin même n’augurait rien de bon.

Elle passa par l’open space de son groupe étrangement vide. Elle avisa le mur où ils avaient punaisé les éléments recueillis au fil de l’enquête, lui aussi immaculé. Visiblement, quelqu’un avait fait le ménage et cela confirma sa désagréable sensation.

Elle se rendit dans le bureau de son boss et ne fut pas surprise de le trouver en compagnie du juge Kolmer et du directeur. Elle inspira profondément et s’installa sur la chaise désignée en essayant de ne pas se focaliser sur les dossiers ouverts devant eux.

— Commandante, je vais être direct, attaqua le directeur. Cette affaire est absolument affreuse et je comprends aisément qu’elle ait pu altérer votre jugement.

En effet, c’était direct, limite insultant d’insinuer qu’ils avaient manqué de clairvoyance. Malgré elle, Jade sentit ses doigts se crisper sur la table, mais elle décida de ne pas répliquer. Il était évident que le directeur n’en avait pas terminé, inutile de gâcher sa salive dès le début. Autant le laisser abattre toutes ses cartes.

— L’autopsie de monsieur de Conségur nous est parvenue ce matin. Décès consécutif à une altération des fonctions cérébrales suite à l’impact d’une balle. Balle tirée par un agent de l’unité des affaires non résolues.

Gilles, pensa-t-elle.

Elle avait appris que Charles avait été abattu dans l’escalier menant au club. Elle savait également que son ancien collaborateur était sur les lieux, mais ignorait jusque-là qu’il était l’auteur du coup de feu ayant tué le principal suspect.

— D’après les premiers éléments de l’enquête interne, le tir était justifié puisque monsieur de Conségur pointait une arme sur le policier malgré les consignes qui lui avaient été données.

C’était toujours ça de moins. Gilles ne serait pas sanctionné.

— S’agissant du capitaine Legoff qui a blessé l’un des assaillants sur le quai, continua le directeur en lisant les feuillets devant lui. Tir également justifié. D’après la balistique, vu le nombre de douilles et impacts retrouvés sur place, votre équipe a essuyé un feu nourri. Conséquence directe de ces constatations, le capitaine ne sera pas convoqué devant la commission disciplinaire.

Bagrand releva furtivement les yeux. Il parcourait en même temps que le directeur les copies des comptes rendus et parut mal à l’aise. Jade lui adressa une œillade curieuse, mais il évita immédiatement son regard.

— Venons-en maintenant au lieutenant Wang. La commission disciplinaire reconnaît la justification des tirs, pour les mêmes raisons que pour son supérieur. Cependant, le fait qu’elle ait utilisé une arme subtilisée aux hommes affrontés plus tôt dans les tunnels pose problème.

Il était inconcevable d’imaginer que Kim soit inquiétée pour s’être servie du Uzi. Le directeur le savait, ils avaient fait face à des ennemis surarmés et en nombre supérieur. Sans le recours à ce qui était à portée de main, ils auraient sans doute été blessés, sinon pire. Elle ouvrit la bouche, mais il l’interrompit d’un geste autoritaire.

— Inutile de vous fatiguer ! Le commissaire a déjà défendu la lieutenante et la sanction a été revue.

— Quelle est-elle ? se décida Jade.

— Un stage d’observation dans plusieurs services.

Jade manqua de s’étouffer. Elle avança son buste sur la table et son mouvement réveilla enfin le juge qui la fixa avec une certaine crainte.

— Pendant combien de temps ?

— Trois à six mois, cela dépendra de sa faculté à réaliser ses rapports.

Un stage administratif ! s’irrita Jade sans rien dire.

Il était facile de comprendre que même si cela signifiait que Kim conserve son poste et son salaire, c’était une véritable tache sur son dossier. Jade connaissait les ambitions de Kim – elle ne s’en était jamais cachée – et cela risquait de bloquer son évolution au sein de la police pour quelques années. Elle secoua la tête et commença à taper du talon.

— Venons-en à vous, annonça le directeur d’une voix traînante. Votre cas est plus… complexe. Nous nous réjouissons des succès de l’USPJ depuis sa création. Vous avez su fédérer votre équipe et obtenir des résultats plus que satisfaisants. Vous avez aussi eu l’intelligence d’alerter votre hiérarchie concernant la charge émotionnelle vécue par votre groupe. Vous avez, avec l’aide du commissaire, mis en place un soutien psychologique et la revue de vos enquêtes, ce qui prouve votre souci de maintenir ce groupe à son meilleur niveau.

Autant d’éloges n’annonçaient rien de bon… Le directeur arrivait à la seconde partie de son réquisitoire, celui qui allait sceller l’avenir de l’unité, et sans doute celui de Jade.

— Et pourtant, en l’espace de trois heures, vous avez ruiné tout ça ! conclut-il, la mine contrite.

Il relâcha enfin les feuilles et croisa ses mains devant lui comme s’il estimait que c’était maintenant le moment pour elle de se justifier. Une espèce de conseil de discipline, non officiel, et en présence d’un magistrat. C’était bizarre. Trop inhabituel pour qu’elle se jette corps et âme dans un argumentaire pour défendre ses choix. En tout cas, pas tant qu’elle n’aurait pas saisi les chefs d’accusation.

Après quelques secondes de silence, elle cessa de s’agiter et appuya son dos contre la chaise, faisant comprendre qu’elle n’était pas disposée à parler. Pas encore.

Le directeur parut déçu. Il fit claquer sa langue sur son palais en tapotant ses doigts.

— Je vous l’ai dit en introduction : cette affaire est affreuse, reprit-il agacé. Et à cause de vos actions durant trois heures dimanche après-midi, vous avez ruiné toutes nos chances de traduire les coupables devant une Cour de Justice.

— Je ne comprends pas, réagit-elle, sincèrement incrédule.

— L’instigateur de ces crimes semble être Charles de Conségur, qui ne peut rien nous apprendre parce qu’il est mort. Les hommes contre qui vous vous êtes battus ont été arrêtés, mais semblent ignorer qui sont les membres de ce cercle. Croyez-nous, le juge Kolmer a tout essayé : accord, négociation, menaces… Ils ne savent rien.

Il fit une pause en consultant le magistrat d’un coup d’œil avant d’attraper un stylo pour le pointer sur sa feuille.

— Enfin, ils ont quand même pu nous expliquer que le symbole représentait leur organisation.

— Le rond avec les lignes ?

— Oui. Il signifie le cercle et ses onze membres. La ligne du dessus étant le chef.

— Charles de Conségur, acquiesça Jade.

— Exact. Sinon, et pour en revenir à nos preuves, dans la salle de contrôle du club, nous n’avons rien trouvé pour incriminer qui que ce soit. En dehors des empreintes de Charles de Conségur et de ses complices, nous avons celles de Flaviaux, de la fille Montreau et d’autres, hélas, non fichées.

— Et dans le vestiaire du sous-sol, celui où il y avait les toges, les masques et les dagues ?

— Même chose. Tout avait été lavé et désinfecté. Pas d’empreintes palmaires ou d’ADN.

— Mais il reste les films, insista-t-elle. Les hommes sur les vidéos sont identifiables. Les tueurs sont forcément parmi eux.

— Les vidéos avec les prostituées montrent des hommes respectables qui ont des relations tarifées. Ça intéresserait sans doute les journaux à scandale, mais de notre côté, on ne peut pas en faire grand-chose. Quant aux vidéos des meurtres, impossible d’identifier qui que ce soit.

— Mais avec les enregistrements de ces parties fines, vous pouvez faire pression sur ces hommes, non ? Il suffit qu’un seul craque et vous aurez tous les protagonistes.

— Faire pression ? Avez-vous oublié qui sont ces individus ?

Elle pouffa. Voilà que les relations de ces types continuaient de tout bloquer.

— Il n’y a pas grand-chose d’amusant, commandante.

— Ce n’était pas un rire de joie, monsieur. Encore une fois, je fais l’amer constat que ce sont leurs relations qui font les hommes de notre pays, pas leurs actes. Nous sommes face à des crimes de haine, parce qu’il faut nommer les choses. Et ce n’est pas le juge Kolmer qui dira le contraire. Des crimes de haine commis par des individus influents, au XXIe siècle, en France. Et vous voulez me faire croire que nous n’avons pas les moyens de poursuivre ces monstres ? Vous avez vu le genre de types qui travaillaient pour de Conségur ? Ils avaient des symboles nazis tatoués partout sur le corps ! Si ce que vous dites est vrai et que ces suspects rayonnent au plus près des dirigeants de notre pays, vous savez ce que ça signifie ?

Ce fut au tour du directeur de se mettre à gigoter et de lui lancer des regards assassins. Consciente qu’elle risquait d’aggraver son cas, Jade ne pouvait cependant pas s’arrêter tant la colère enflait en elle.

— Vingt femmes ont été violentées, torturées et exécutées au seul motif qu’elles étaient étrangères. Vingt, monsieur. Ces actes odieux ont été commis par des notables, des financiers, des proches de partis politiques que nous nous interdisons de poursuivre par peur de… de quoi, d’ailleurs ?

Il se pinça les lèvres comme pour ne pas répondre.

— Pour éviter un scandale d’État ? osa-t-elle. Imaginez un instant que l’information fuite ? Si ça arrivait, ça vous mettrait dans une position délicate.

— Officiellement, le Club G était impliqué dans un trafic d’êtres humains, sans preuve que ses membres ont participé à cette activité criminelle, de près ou de loin.

— Évidemment, grinça-t-elle, dégoûtée.

— Cependant, je doute que la vérité reste éternellement cachée. Il y a eu trop de témoins. Une fuite serait… destructrice, sourit-il.

Jade, qui s’était préparée à surenchérir, demeura la bouche ouverte, le souffle coupé. Soudain, en observant le juge, le directeur et son supérieur, elle comprit ce qui se tramait. C’était impensable. La police et la justice étaient pieds et poings liés. Le dossier, ainsi que toutes les preuves, devait à présent se trouver entre les mains des services de sécurité intérieure. L’unique conclusion raisonnable, que le directeur refusait d’évoquer clairement, était que ces données seraient désormais conservées et utilisées pour veiller aux intérêts nationaux.

Jade réfléchit très vite, son cerveau assemblant les possibilités. Tel un ordinateur extrayant des archives, elle se souvint que les scandales de ces vingt dernières années émanaient d’internet : WikiLeaks, Panama Papers, etc. Des affaires révélées par des personnes qui avaient, à un moment ou à un autre, eu accès à des informations classées Secret-Défense et qui s’étaient retrouvées traquées par leur propre gouvernement.

C’était la raison pour laquelle ils avaient été tenus à l’écart ces derniers jours, et que leur bureau avait été intégralement vidé. Sans doute que leurs smartphones, ordinateurs ou tablettes avaient aussi été purgés de toutes les données sur cette affaire. Probablement qu’ils allaient être surveillés, quelque temps au moins, pour s’assurer qu’aucun d’eux ne tenterait quoi que ce soit.

Elle s’ébroua mentalement pour repousser les scénarios de films d’espionnage qui s’entrechoquaient dans son esprit.

— Je vois, reprit-elle. J’imagine que je n’en saurai pas plus ?

Bagrand opina du chef et pour la première fois, il la regarda droit dans les yeux. Il tentait de lui intimer de ne pas creuser davantage et Jade comprit qu’elle ne devait pas insister. La situation n’était confortable pour personne. Elle décida donc de changer de sujet.

— Comment vont nos témoins ? La fille et le père Montreau ?

— Norbert Montreau sera relâché. Les preuves recueillies autour de la mort de maître Flaviaux l’innocentent et si nous ne poursuivons pas les autres sur les meurtres des migrantes, il n’y a aucune raison de donner suite. Officiellement, Charles de Conségur dirigeait un réseau de prostitution. Version confirmée par ses hommes de main qui seront condamnés pour ces crimes. L’affaire est close.

Il insista sur sa conclusion afin de ne plus laisser planer l’hypothèse de nouvelles investigations. Le juge Kolmer approuva d’un hochement de tête.

— La fille Montreau nous a raconté avoir été kidnappée par Kevin Lardi, mais ce dernier étant également décédé, le dossier est terminé, avec, cette fois, une fin heureuse. Le ravisseur est mort, tout va bien. Quant au comparse encore vivant, il a rejoint sa famille en Italie.

— Et Omar Sef ?

— Toujours à l’hôpital. Sa blessure est sérieuse, mais il s’en sortira. Aucune charge retenue contre lui.

Il restait une personne, une qui n’avait pas de nom, et ce fut le juge qui ouvrit la bouche pour la première fois de l’entretien :

— La petite Afghane que vous avez sortie de cet enfer va bien. Elle est choquée, évidemment, et recevra les soins appropriés durant plusieurs jours. Néanmoins, si tout ne vous paraît pas aller dans le bon sens, sachez qu’elle a obtenu d’être régularisée dès qu’elle sera en capacité de quitter l’hôpital. Elle s’appelle Najiba et n’ayant pas de famille, elle sera accueillie chez les Montreau. Luce a décidé de vivre dans le Sud-Ouest et d’emmener Najiba avec elle. Elle tient à lui offrir l’opportunité de suivre des études en France et recommencer une nouvelle vie. De ce que j’ai compris, son père compte les rejoindre après la vente de leur maison parisienne.

Le magistrat avait raison : c’était une vraie bonne nouvelle. Au moins une de ces pauvres filles avait pu être sauvée et n’était pas obligée de retourner dans l’enfer des camps ou centres d’accueil temporaires. Jade acquiesça silencieusement, sans toutefois oublier qu’il restait à statuer sur son cas. Malgré les manquements annoncés en début d’entretien, les membres de son unité n’étaient pas sanctionnés. Sans doute, une manière de les garder à l’œil, mais Jade voulait en avoir le cœur net.

— Je crois que nous avons fait le tour, indiqua le directeur.

— Pas tout à fait, rebondit Bagrand. Commandante, vous passerez en conseil de discipline pour avoir enfreint la procédure d’intervention. Le délit de flagrance a été établi, donc vous écoperez sûrement de la sanction minimum. Une fois que la suspension sera terminée, vous reprendrez les rênes de l’USPJ.

Voilà une décision qui confirmait la nécessité d’éviter que des personnes extérieures se posent des questions. Le statu quo pour le groupe afin de préserver les apparences, à l’exception de la sanction de Kim, facilement justifiable. La direction s’assurait que la vitrine reste propre et bien rangée.

— Dois-je signer un accord de confidentialité ? s’enquit-elle.

— Absolument pas, commandante. Vous avez une fois de plus mené votre enquête à son terme. Votre unité continue sur sa belle lancée. Tout rentre dans l’ordre ! Je vous renouvelle ma confiance, lui glissa le directeur avec un sourire mielleux.

Bagrand parut se tendre. Il devait craindre qu’elle refuse cette conclusion, mais il ignorait qu’elle avait eu le temps de réfléchir durant ces quelques jours. Elle avait surtout mis à profit cette pause pour discuter avec Nael de leur situation, de leurs sentiments et de ce que cette épreuve dans les égouts avait révélé. Une espèce de déclic qui lui faisait voir les choses autrement. Évidemment, elle aurait préféré que les salauds derrière ces crimes horribles soient jugés et condamnés, mais maintenant que c’était officiellement devenu une affaire d’État, elle n’allait pas se battre contre ça. Son esprit pragmatique savait se montrer fort utile.

— Bien, finit-elle par dire. Autre chose ?

— Tout est bon pour moi.

Son chef écarquilla les yeux, sincèrement surpris en la voyant se lever. Elle fit quelques pas vers la porte, puis se retourna pour s’adresser à lui :

— Monsieur, je dois vous signaler que le capitaine Legoff et moi-même entretenons une liaison. Cela fait déjà plusieurs semaines, depuis Orléans, en réalité. J’ai pensé qu’il serait préférable de vous prévenir officiellement.

Le menton de Bagrand s’affaissa sur sa poitrine sous l’œil amusé du juge. Jade les salua puis quitta la pièce sans que son boss ait recouvré l’usage de la parole.

Après avoir récupéré son blouson, son sac et son ordinateur, elle resta quelques minutes dans le grand bureau. Leur QG. Elle se remémora les premiers jours de cette unité, les tensions avec Kim, les hésitations de Vince et les gaffes de Greg. Ajouté à cela, son propre inconfort de devoir guider une équipe, avec la crainte d’en être totalement incapable.

Pour rien au monde, elle ne voudrait changer de groupe. Ils allaient devoir mettre de la distance avec cette enquête, s’en détacher. Oublier les visages, les noms, les circonstances, ce n’était jamais simple, quoique le temps serait leur meilleur allié. En attendant le prochain cadavre qui justifierait qu’ils remontent en selle.

Même si, elle devait le reconnaître, chaque dossier les tirait un peu plus vers la souffrance et le doute. Jamais, avant l’USPJ, Jade n’avait ressenti un tel sentiment, comme si elle était devenue plus perméable aux émotions au contact de son équipe. Est-ce que cela risquait de compromettre sa lucidité et donc, son professionnalisme ? Difficile à dire. Tout ceci était nouveau.

Elle haussa les épaules sur cette question sans réponse et quitta les lieux en prenant soin de fermer doucement la porte.

 

Une fin d’après-midi dans le Sud-Ouest de la France

Le soleil couchant jouait à cache-cache derrière les pins. Par moments, les reflets sur l’océan éblouissaient Najiba. Pourtant, elle ne voulait pas protéger ses yeux, avide de toute cette clarté. Après son séjour dans ces souterrains, puis sa lente agonie dans ce mur, la lumière était sa meilleure compagne. La lumière, et la joyeuse Luce, qui vint la rejoindre avec deux sodas. Elle lui passa une couverture sur les épaules en lui indiquant de ne pas prendre froid. Assise au bord de la magnifique piscine, avec cette vue imprenable et cette villa incroyable devenue sa maison, Najiba avait du mal à savoir si tout ceci était bien réel.

Quand Luce l’avait suppliée de la laisser prendre soin d’elle, Najiba avait eu peur. Pouvait-il s’agir encore d’une ruse ? Une manœuvre destinée à l’entraîner dans un nouveau piège. Puis, Luce était venue la chercher en compagnie d’un garçon que Najiba connaissait : Omar. Il était bénévole au centre d’accueil et surtout très gentil. Malgré ses béquilles, il paraissait fort et prêt à la défendre, ainsi que Luce, contre n’importe qui.

Comme si leur trio n’était déjà pas assez bizarre, le père de Luce les avait rejoints. Désormais, ils vivaient à quatre dans cette immense demeure dans une harmonie étrange. Un peu comme les survivants de drames différents, mais qui les rapprochaient indéniablement.

Dans les bons jours, Najiba était heureuse. Elle avait perdu sa famille de sang, mais avait retrouvé une famille de cœur. La vie semblait devoir couler tranquillement pour eux maintenant, comme si le destin avait décidé que le malheur les avait suffisamment frappés. Cependant, il y avait aussi les mauvais jours. Ceux où Najiba était assaillie par une peur sourde et vorace. Une peur si intense qu’elle lui comprimait la poitrine, à l’identique de ce qu’elle avait vécu dans ce trou. Quand elle sentait que la vie s’échappait peu à peu, incapable de faire le moindre mouvement et que dans un demi-sommeil, elle avait entendu des explosions. Un instant, elle avait pensé que c’était son esprit mourant qui lui jouait des tours. Puis, des sons étouffés, une vive douleur dans la cage thoracique et des silhouettes floues qui s’agitaient autour d’elle. Plus tard, elle avait appris qu’elle avait été sortie du mur alors que son cœur était arrêté. C’est Luce qui lui avait tout raconté, à grands coups de mimes et d’effets dramatiques. Une aventure dont Najiba n’avait pas de souvenirs précis, contrairement à tout ce qu’elle avait vécu avant.

Alors, oui, il y avait de bons jours, mais ils étaient encore trop rares. Ses nuits étaient peuplées de cauchemars et malgré la vie paisible qu’elle menait au milieu de cette nouvelle famille, elle ne voyait pas d’avenir. Pas pour elle, en tout cas.

La peur est un ver qui dévore l’esprit, lui disait son père.

Son ver à elle semblait affamé.
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